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AVANT-PROPOS.

Lo bureau do direction de l’Institut Canadien est heu­
reux do pouvoir offrir un nouvel annuaire à 
bres, à ses amis et à tous

ses mom- 
ceux qui portent quelqu’inté-

rêt à notre littérature. 
Il parait un peu plus tôt que d’habitude, 

en saura pas mauvais gré ; c’est, d’ailleurs, une légitime 
compensation pour le retard involontaire do l’an dernier. 
Nous avions dû alors différer la publication de notre 
nuairo pour y insérer les pièces du dernier concours.

Les conférences données sous le patronage do l’Insti­
tut n’ont pas été moins nombreuses cette année que par 
le passé, cependant, pour une raison ou pour une autre, 
il nous a été impossible d’en publier davantage. Nous 
offrons nos meilleurs remerciments à tous 
bien voulu nous

on no nous

an-
r

ceux qui ont
procurer de si agréables soirées en nous 

faisant part du fruit de leurs études. Nous avons 
s ta té avec

. con-
plaisir que le public prenait goût à ces récréa­

tions sérieuses et intelligentes. Espérons qu’elles 
répéteront au retour de l’hiver. Voici la 
s’éclaire, tout chante, tout verdoie.

86

vacance, tout
. Le citadin, fuyant
la poussière de nos rues, ira chercher à la campagne le 
frais et le repos. La belle saison est un temps de mois­
son pour la littérature; ceux qui se dévouent à 
culte vont puiser do nouvelles force» à l’ombre de 
grands arbres, sur les bords de nos rivières et de

mson
nos
nos
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charmants lacs. Ils nous reviendront chargés d’un riche 
butin et lorsque le vont d’automne enveloppera notre 
promontoire, ils nous rendront courtes nos longues et 
monotones soirées.

Répandre le goût de l’étude parmi la jeunesse et aider 
au développement de notre littérature nationale, tel a 
été le but des fondateurs de l’Institut, jusqu’aujourd’hui 
notre société est restée fidèle à sa mission, mais nous 
devons reconnaître qu’elle a rencontré dans l’accomplis­
sement do sa tâche de généreux et puissants auxilliaircs. 
Qu’ils veuillent bien accepter l’expression de notre très 
vive gratitude.

Voici la liste des Conférences qui ont été données à 
l’Institut Canadien depuis la publication du dernier an­
nuaire :
Le Théâtre de Paris, par l’Honorable Juge Routhier, le 

21 novembre 1878.
Rapports du Concours d’Eloquence sur l'Agriculture, par 

Br. II. LaRüe et M. S. LeSaob, le 19 décembre 1878.
Voyage aux Montagnes Blanches, par M. l’abbé Georges 

Côté, le 17 janvier 1879.
Le Père Isaac Jogues, premier apôtre des Iroquois, par le 

R. P. IIamon, le 7 mars 1879.
Dix Ans de notre Histoire, par M. T. B. Bédard, le 13 

mars 1879.
Stratowich, Esquisse Autrichienne, par M. A. Lefaivre, 

consul de France, le 27 mars 1879.
Le langage est-il d'origine divine, par M. B. Lippens, le 4 

avril 1879.
Soirée au profit do la Société Saint-Vincent-do Paul, le 

14 avril 1879 :—La Chaîne d'or, pièce de vers, par 
M. L. P. Le Mat, et Entretien sur la Charité Chré­
tienne, par M. le Juge Routhier.

\
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STRATOWICH

ESQUISSE AUTRICHIENNE

CONFÉRENCE PRONONCÉE A L'INSTITUT CANADIEN 
DE QUÉBEC, LE 21 MARS 1678,

I

Quand j’arrivai à Vienne, en 1868, l’Autriche était

Spi Frïïftsïïïsï
prêtaient cette langueur comme un signe de convales- 
cence; pour les pessimistes, c’était l’agonie. Des pro- 
phetes de malheur annonçaient que l’empire allaft se 
dissoudre, se démembrer de lai-môme par épuisement 
et par manque de vitalité. Comment pourrait-il survivre 
aux guerres désastreuses qui, successivement, avaient 
anéanti son influence en Italie, en Allemagne, et l’avaient 
replie sur ïm-même, en proie à toutes sortes de conflits 
et de divisions intestines ? Des symptômes alarmants jus-
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tifiaicnt ces prédictions sinistres. Ainsi, dan* les pro­
vinces Allemandes, les classes qui s’intitulent libérales, 
c’est-à-dire, la bourgeoisie aisée, le commerce, les avo­
cats, les professeurs manifestaient des sympathies ar­
dentes pour la Prusse. Le prestige de la puissance 
Germanique semblait les fasciner et les attirer d’une 
manière irrésistible vers Berlin. Partout la richesse et 
l’intelligence gravitent instinctivement autour de la 
force. V ainement leur prodiguait-on de Vienne la liberté, 
l’influence politique, des places lucratives et des minis­
tères. Le mécontentement subsistait ; “ l’élite sociale ” 
de ces provinces murmurait, se plaignait des Hapsbourg, 
et soupirait amoureusement pour les Hohenzollern, com­
me si l’Allemagne était un Eden, une terre de promis­
sion dont le souvenir empoisonnait pour eux tous les 
présents et tous les bienfaits de l’Autriche. Plus loin, 
les Hongrois s’organisaient en royaume indépendant et 
professaient pour le reste do l’Empire l’indifférence ou 
plutôt l’hostilité la plus absolue. Au nord, les Bohémiens 
se prétendaient lésés, sacrifiés, méconnus, dans la dis­
tribution des grands rôles; ils boudaient le gouverne­
ment, s’abstenaient de paraître au parlement de Vienne, 
et pour mieux faire ressortir cette abstention, envoyaient 
des députations au jczar Alexandre et figuraient au jubilé 
slave de Saint-Pétersbourg. Au sud, les Slovènes, les 
Croates, nouaient des intelligences avec le Monténégro 
et la principauté de Serbie, pour révolutionner la Tur­
quie d’Europe et former un empire Illyrien sur l’Adria­
tique. Partout dos rêves, des ambitions morbides, en 
rapport plus ou moins factieux avec l’étranger et tra­
vaillant à ciel découvert au démembrement de l’Empire. 
Partout des Autrichiens dont les aspirations, le patrio­
tisme ne poursuivaient qu’un objet: la ruine de l’Au­
triche.

Au milieu de cette confusion et de ces perspectives 
sinistres, Vienne, la capitale, conservait son aspect ordi­
naire et maintenait noblement sa prééminence parmi les 
villes de plaisir. Sur toutes les figures s’y lisaient l’in­
souciance, la jovialité, l’épicuréisme. Les beaux équi­
pages, les cavalcades fashionables affluaient dans les 

u Prater. L’orchestre de Strauss résonnait tous 
les soirs dans le jardin impérial et par ses valses la^gou-

\
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ras d Offenbach. Enfin, pendant l’hiver, c’était une 
ivresse, un tourbillon de fêtes
chasse, comédies, concerts, fins soupers et principale­
ment bals travestis, où princes, archiducs,^ministres 
ambassadeurs, dignitaires civils et militaires de toutes 
categories, coudoyaient bourgeoisement les classes po­
pulaires et lutinauent les dominos de toutes les coulem-s- %=Ms5a-£ tsasrm-j
--3M^,yi3dygSSÆîS
Tan°h!,ahhe8 f de.8,anSues> une véritable tour do Babel 240 ™bK° dea de-putt8 86 comP°sa't nominalement de 
nmtn tecbrej m“18, 42 piaces vacantes attestaient la 
protestation des Bohémiens contre le régime existant

JSSS, SS-5è éi.

theories de nos doctrinaires dans la cohue discordante
d’ex?«w “ri118 80 d;8Puta>ent mutuellement le droit 
d exister. Chacune s attribuait le privilège d’absorber
®?.^t.res, de ,es tailler, de les découper en morceaux, de
“re à- e,Ur dépenS un aPPétit de boa-constrictor le

tout sans violence et par persuasion. Toutes, je dois le 
dire, accusaient le gouvernement.

— Oui messieurs', s’écriait d’une voix douloureuse un 
banquier allemand aux joues rebondies ; oui, messieurs 
nous assistons au spectacle le plus scandaleux, le plug 
JW. tab - .le,Plus deshonorant pour la monarchie 
Bans un siecle de progrès, de lumière, nous, seuls allons à

dans les écoles, on substitue à notre noble langue ’

continues ; parties de

. \
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lois informe (cris : à l'ordre). On nomme aux emploi» 
des paysans sans culture. (Interruption : Ces Allemands 
réclament tout pour eux). Les chemins de fer (ah I 
voilà), an lieu de passer par des centres populeux, ins­
truits, industrieux, sont construits au travers 
de landes incultes, infestées

>s,
par le brigandage, 

messieurs, deux trains ont été récemment dévalisés par 
des pandours esclavoniens. Vous voyez comme nous 
devenons intéressants et pittoresques sous le go 
met des races slaves. Encore quelque temps d’un pareil 
régime et nous n'aurons plus rien à envier aux Amantes 
et aux Pallicares. Le Soi des Montagnes d’Edmond 
About deviendra bientôt pour l’Autriche une réalité. Je 
demande au ministère s’il veut être plus longtemps spec­
tateur coriiplaisant de cette saturnale.

— Et nous, répondait un député dalmate, nous deman­
dons à ce même gouvernement combien de temps en­
core il se fera le protecteur de l’outrecuidance germa­
nique et jusqu’à quand il vous permettra de nous traiter 
en sujets, en peuple conquis. Les Allemands qui se 
plaignent me font l’effet de loups qui crient au secours 
et qui demandent du renfort contre les moutons. Mes­
sieurs, on nous parle de trains envahis et dévalisés 
comme si nous en étions responsables, ou comme si nous 
avions, derrière nous, une legion de pickpockets slaves, 
tout prêts à se ruer sur l’Autriche, sous notre patronage. 
Pour répliquer à ce compliment, nous n anrons pas be­
soin de recourir à des romanciers. L’histoire nous suf­
fira. Voilà deux cent ans que nous sommes exploités, 
rançonnés, dépouillés par d’avides vautours, commis­
saires impériaux, militaires, collecteurs d'impôts, agents 
de police, monopoleurs, usuriers et prêteurs sur gages, 
tous issus de la noble Allemagne, y compris les fils 
d’Abraham ; et quand nous dénonçons leurs injustices ou 
leurs extorsions, on nous répond qu'ils nous ont affran­
chis des Turcs, que nous devons voir en eux des libéra­
teurs et fermer les yeux sur leurs peccadilles, qu'en 
mot, nous devons nous estimer très-heureux de no pas 
être bétonnés, empalés vifs et décapités comme nous 
l’étions par les musulmans, (oh 1 oh ! sur les bancs alle­
mands : très-bien I très-bier, I du côté des Slaves).

Le premier ministre de la Cisleithanie, M. Giskra,

'ni

iverne-

un

.

.
X

1

4

■

■B
S

-
-

'



- 5 —

?LI J7T’ d,8a,.t-.il- c’e8t <1™ !«« Allemands nous îc- 
cusent de trop protéger les Slaves ; les Slaves de favo-
mériter8 à 11 J8t clair 1ue n0U8 ne pouvons pas
mériter » Ia fois ces deux reproches, tyranniser les
j T"s!'»ïr C»° des A'lem»ll<1», '«= Allemands au pro-

ste-1stz-sjk Ær«s«s sar,ous’p,r

te jïîür
1 nous, ripostaient les Slaves, nous comptons 90

Pétorsbourg ^ V0U8 connaissez le chemin de Saint-
~Et vous les subventions de Berlin.
En face de ces conflits, de ces appels à l’intervention 

del S/ qUe P.ouvai8"Je entrevoir pour l’Autriche, sinon 
vü;ii !rlr®“ent8 01 la Çuerre civile à courte échéance ? 
voila, dis-je a mon voisin de fâcheux symptômes. Votre
“Cs ên SuîS„!’effet d’UDe P0^6 entourée de

iép08‘taire do ce1*6 confidence était un officier de
dZh?™S^TPe d°nt À’avai8 fait la connaissance 

^ ’1 h‘-Ier precedent, et qui, très-obligeam- 
6tai- constitue mon cicérone dans mespérégrina-

’aLtait Sinn? 6- du 0b80r7atour- Nalif de Bohême, il 
s appelait Stratowich; un de ses ancêtres avait figuré dans
dflÆr180 dM6t?JU1 jeta Par la fenêtre les conseillers 
de 1 Empereur Mathias et qui, par cet acte peu parle­
mentaire, ouvrit la terrible guerre de trente uns. Mais 
il ne tirait aucune vanité de cette illustration, et pro­

fendra.

il i
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fessait une suprême indifférence pour les aspirations 
nationales des Tchèques, scs compatriotes. Stratowich se 
faisait gloire d’être un soldat, rien de plus ; affectant 
d’ignorer tous les systèmes, les revendications et croyan­
ces politiques. Non, qu'il manquât de compétence pour 
juger. Il avait, au contraire, beaucoup lu, beaucoup étudié, 
connaissait admirablement l’histoire et déployait des 
qualités très-originales dans la discussion. Mais il avait 
une aversion raisonnée pour les utopies, les formules 
fonores, les déclamations inconséquentes, fonds ordinaire 
de nos polémiques. J’aimais son caractère, son genre 
d'esprit, sa conversation humoristique, et trouvais cer­
taine saveur à la causticité spuvent originale de son 
scepticisme.

— Vous vous effrayez à tort, me répondit-il. L’Au­
triche a traversé des épreuves infiniment plus terribles. 
Que sont ces tournois do paroles auprès des batailles 
effectives qui se sont livrées, il y a vingt ans, dans son 
sein ? En 1848, nous n'avions pas devant nous quelques 
bavards, et quelques pédants de province ; mais la révolu­
tion installée, triomphante à Vienne, à Prague, à Pesth, 
à Milan, soutenue par des armées aguerries. Il a fallu 
faire le siège régulier de notre capitale, pendant que nos 
frontières étaient envahies par [les Piémontais, que la 
Hongrie se proclamait république indépendante, sous 
Kossuth. L'Autriche n’a reculé nulle part ; elle a tenu 
tête à tous ses ennemis ; conjuré toutes les tempêtes, 
dominé tous les périls par son énergie. Quelques mois 
après, elle était la puissance prépondérante de l’Europe 
et dictait des lois à la Prusse. Et cependant, ses adver­
saires d’alors étaient des hommes d’action, des conspira­
teurs sérieux, des vétérans du carbonarisme. Ceux d’au­
jourd’hui, du moins ceux qui déclament et se démènent 
devant nous ne sont que des épigones, une miniature de 
leurs devanciers, des intrigants ou dos virtuoses, qui 
descendront dans leurs caves, au premier bruit du canon. 
Cette enceinte, il est vrai, a sur eux des propriétés 
magnétiques. Elle leurdonne un courage èxtraordinaire. 
Vous les voyez se combattre, se pourfendre, se porter les 
coups les plus meurtriers. Ici leurs voix sont retentis­
santes, leurs gestes menaçants ; tout est guerrier et for­
midable en eux, comme dans les héros d’Homère. Mais

0
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venez avec moi, ce soir, à la Kedoute, et voue retrouverez 
toue cee paladins «feus des rôles moins farouches, moins 
inquiétants pour nos destinées.

Soit, lui dis-je ; mon cher professeur 
retrouverez là ce que je suis ici : le plus 
plus attentif des élèves.

On appelle Redoutes des bals travestis qui sont donnés 
pendant la saison du carnaval, dans une immense salle 
attenante a la Burg, c'est-à-dire, au palais des Empereurs, 
et dans lesquels le souverain semble fêter son

vous me 
studieux et le

peuple avec
*7 —“ “t1" ues napsoourg: L’illumina­
tion est plendide, les parures sont étincelantes, l’orches­
tre obéit a la baguette de Strauss, l’ensemble est féerique. 
On n y danse pas ; on y circule, doucement bercé par 
une musique enivrante, poussant, bousculant sans façon 
les personnalités les plus hautes. Je reconnus dans la 
toulo la plupart dos orateurs qui, dans la matinée, 
m avaient tant impressionné par leurs philippiques. 
Mais quel changement s’était opéré dans leurs physio­
nomie, leur port et leur expression! Souriants, épanouis, 
ils donnaient le bras à d’élégants dominos, et semblaient 
perdus dans une béatitude extatique. Ce n’étaient pltfs 
de fougueux tribuns jetant aux masses leurs excitations 
incendiaires ; c étaient de tendres bergers, racontant, 
soupirant leur amoureux martyre à des nymphes qui ne 
paraissaient pas inhumaines. Mon cicerone avait raison. 
Des Tircis, des Nemorins si convaincus, si melliflus ne 
méditaient rien d alarmant pour la paix publique.

— Vous avez do la chance, me dit Stratowich ; le mi­
nistère hongrois est en ce moment à Vienne pour la né­
gociation d un emprunt. Tous ses membres vont défiler 
devant vous. Vous pouvez embrasser dans un seul coup 
d œil toutes les illustrations politiques de l’empire, 
lenez! Justement. Voici le comte Andrassy qui fait

Ce fut avec un vif intérêt que je fixai mes regards sur 
ces deux hommes qui personnifiaient le régime nouveau, 
dernier espoir de la monarchie. Et j’évoquais dans ma 
mémoire toute la sérié d’evénoments et de péripéties
hommes d’état 8V“ient amené la conjonction de ces deux

Le comte de Beust avait été pendant seize ans pre-

1
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mier ministre du royaume de Saxe, et dans cette posi­
tion s’était, par son ambition remuante et ses visées gran­
dioses, attiré le surnom de petit giant. Il avait imaginé 

système intitulé la Triade qui devait diviser l’Alle­
magne en trois groupés, l’Autriche, la Prusse et les 
royaumes secondaires, se balançant et se faisant contre­
poids, dans un savant équilibre. M. de Bismark souffla 
sur ces beaux projets et la Triade sombra, avant d’être 
éclose, dans le naufrage de la confédération germanique. 
M. de Beust eut au moins le mérite de prévoir la catas­
trophe et de ne pas se laisser surprendre. Au moment où 
les colonnes prussiennes fondaient sur la Saxe, il fit 
monter sa petite armée saxonne dans des trains spé­
ciaux, et la mit en sûreté derrière les montagnes de Bo­
hême, où se massaient les forces autrichiennes. Lui- 
même quitta Dresde avec son souverain et se rendit à 
Vienne. Là, par certaine séduction de parole, par l’àpro- 
pos de certains conseils, sa finesse, sa pénétration et 
l’originalité de ses vues, il gagna la confiance de Fran­
çois-Joseph, qui le chargea de réorganiser son empire, 
après Sadowa. Dans cette élévation si subite, M. 
Beust ne se montra pas au-dessous de son rôle. Il com­
prit de suite que la question hongroise était le nœud de 
toutes les difficultés, et qu’il fallait donner satisfaction 

Magyars, sous peine de périr. Il s’entendit donc 
avec MM. Deak, Eœtvos, Tréfort, chefs du parlement de 
Pesth, et do cet accord sortit le système appelé Dua­
lisme qui partage l’Autriche en deux fractions à peu 
près égales, comme territoire et comme population, la 
Hongrie et la Cisleithanie. Chacune a son parlement, 
composé de deux chambres, et son ministère responsable. 
Au-aessus de cet organisme est la chancellerie impé­
riale, composée seulement de trois départements, qui 
sont la guerre, la diplomatie, les finances. Le grand- 
chancelier et ses collègues ne rendent pas compte de 
leurs actes aux parlements hongrois ou cisleithanien, 
mais à un corps spécial, élu dans leur sein, qu’on nomme 
les délégations et dont le siège est alternativement à 
Pesth et à Vienne. Cette assemblée suprême ne déli­
bère pas en commun ; les Hongrois, intraitables sur leur 
principe, en ont maintenu la dualité. Chaque déléga­
tion hongroise ou cisleithanienne discute et vote dans

un

de

aux

8

y

k

/



— 9 —

une chambre à «art; si toutefois le résultat des deux 
votes est contradictoire, les deux groupes se réunissent 
en Flbnum, et la majorité numérique emporte la déci­
sion. Cet arrangement est tout à l’avantage des Hon­
grois, qui, par leur masse homogène, triomphent pres­
que toujours de leurs adversaires divisés.

Telle fut la combinaison enfontée par M. de Beust, 
pour mettre fin à la paralysie où languissait l’empire 
d Autriche, depuis la guerre d’Italie. Ce n’était pas la 
guérison ; puisque la monarchie était désormais frac- 
tionneeend ux groupes, deux familles distinctes, d’in­
térêts et de tendances différentes; mais du moins c’é- 
toient la vie et le mouvement, conditions vitales des 
états modernes; c’était la préservation du lien dynasti- 
que, si fécond et si tutélaire pour l’empire. C’était beau- 1 
coup pour la première heure. Aussi le dualisme fut-i: 
acclame par tous les amis de l’Autriche, comme l’éclo- 
sion d une politique transcendante. Hans cette œuvre 
native, d une solidité fort douteuse, on voulut voir la 
solution définitive de toutes les difficultés, un gage de 
renaissance, de prospérité sans nuages pour la monar­
chie. M. de Beust, son auteur, apparaissait comme le 
sauveur et le père du peuple. On l’accablait d’ovations, 
les couronnes pleuvaient sur sa tête. Le succès, de nos 
jours, a tant de prestige, il exerce une telle fascination 
qu on veut le deviner, l’encenser à l’avance. On applaudit, 
on adore ses signes précurseurs. On le proclame grand 
capitaine, grand homme d’état avant que son oeuvre 
soit achevée ou que sa victoire soit certaine. Mais au 
moindre changement de fortune, les courtisans se chan­
gent en ennemis, les thuriféraires en iconoclastes. Heu- 
rouse alors l’idole quand elle peut se dérober à temps et 
descendre de son piédestal, avant Ravoir été mise en 
morceaux !

Je n oserais affirmer que M. de Beust pressentît alors 
ce revirement et qu’au sommet du Capitole, il craignît 
le voisinage de la Boche Tarpéienno; mais il ne semblait 
nullement grisé par sa popularité, et recevait avec mo­
destie les hommages qu’on lui prodiguait. C'était un 
homme d une soixantaine d’années, d'une taille élevée, 
mais d un port simple et sans affectation, sa figure était 
fine, son regard doux et bienveillant. Sans être orateur,

m



— 10 —
t il parlait devant les Chambres avec aisance et disti notion ; 

mais sa parole était beaucoup plus persuasive et plus 
brillante dans la conversation particulière ou dans les 
salons. Tout en lui dénotait le diplomate do la vieille 
école, l’esprit, le bon ton, l’absence de tout pédantisme, 
l’indifférence à tous les systèmes, une aménité impertur­
bable à toutes les contradictions, une politesse savante, 
habile à graduer ses nuances, enfin, avec le beau 
sexe, des soins assidus, un empressement infatigable, 
une galanterie vivace et démonstrative que ni les pro­
grès de l’âgo, ni la gravité de ses fonctions n’avaient 
encore attiédie.

Le comte-Jules Andrassy présentant un type tout dif- 
forent. Mag at Hongrois de naissance, il avait, dans sa 
jeunesse, jou un rôle important dans le mouvement 
'révolutionnaire de 1848. Ambassadeur de Kossuth à 
Constantinople, puis condamné à mort par contumace, 
il avait, pendant plusieurs années, brillé à Paris, dans 
les salons fashionables, avec sa moustache magyare et sa 
luxuriante chevelure, qu’encadrait admirablement l’au­
réole de la proscription. Amnistié par son souverain, 
rentré en faveur, devenu premier ministre, et chancelier 
de Hongrie, rien en lui no rappelait le républicain, l’ami 
de Kossuth. Il procédait plutôt des Morny, des Persi- 
gny qu’il avait pu étudier en France et qui, détrônant 
“ les bavards, ” “ les barbouilleurs de papier, ” “ les 
parlementaires ” avaient inauguré en politique le règne 
du dandysme. 8a tenue, sa démarche, son regard, la 
fixité de ses lèvres tout en lui semblait dire que les 
grandes affaires de la vie étaient, la chasse, les chevaux, 
le jeu, la fréquentation des théâtres, et que l’école la 
plus instructive, pour les hommes d’état, était le jockey- 
club. Bans le monde, il avait une situation acquise de 
beau ténébreux, un prestige de proscrit aristocratique, 
et s’y maintenait avec aisance et grande distinction. 
Son front chargé de nuages n’était jamais éclairé par le 
sourire do ses lèvres ; comme ces montagnes sourcilleuses 
qui verdoient sur leurs plateaux inférieurs, et sont cou­
vertes à leur sommet de neiges éternelles. Mystérieux, 
énigmatique, s’interdisant toute expansion, il avait l’air 
d’un sphynx impénétrable. Personne ne connaissait ses 
projets, ni le but de sa politique ; 
rendait hommage à sa profondeur.

f

1 X

mais tout le monde
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Mêlés à la foule, comme de simples mortels, ces deux 
personnages s approchèrent de Stratowich et de moi en 
compagnie de quelques illustres. Envahis, pris empri­
sonnés dans ce groupe, nous pûmes saisir au vol quel­
ques fragments de leur entretien. H

-Une chose m’afflige, disait M. de Beust, d’un ton 
douloureux, c est de voir comme l’opéra dégénéré. Tous 
nos chanteurs sont des plus médiocres ; nos chanteuses 
nous sont enlevées par Saint-Pétersbourg ; l’orchestre 

5ftUVJre*Iî 8uJ'ets. Si l’on n’arrête pas cetteqSttoUe K™ V,e“"“ Mr“ biw"“ *UMi =*“<*■»

— Vous m’épouvantez, dit le comte Andrassv 
son masque impassible.

— Evidemment, reprit M. de Beust, ce serait très-ca- 
I am .toux ; nous qui voulons être les régénérateurs de 
1 Autriche, nous ne devons pas laisser déchéoir l’opéra. 
L !9t u"e à? 868 gloires nationales. L’opéra, disait le 
ve'rnomcnt etterm'C^’68t U° des £,and8 ressorts de gou-

d’iwJ£e|ti?rlich L.roprit Andraasy, avec une pointe 
a ironie . Est-ce bien une autorité pour nous ? Nous 
avons un autre drapeau, d’autres principes.

— Oh I sans doute, mon cher comte, et je m’en fais 
gloire. Mais vous savez qu’en politique la différence de
de ^"moyens C°n°llie <luel(luefoi8 avec la ressemblance

Un murmure approbateur accueillit cette boutade qui 
«entait d une lieue son ancien régime et qui faisait la 
meilleure figure au milieu d’un bal travesti. Dans ce 
moment, notre attention fut attirée par un groupe de 
panaches flottants, de dolmans chargés de dorures et de
étincelarnts°Urbé8 C°mme de8 cimeterros, aux fourreaux

— Quels sont ces étrangers ? demandai-je à Stotowich. 
JjSt-ce une légion de princes Persans ou Circassiens »

— Ce sont bien plus que des princes, me répondit-il. 
Vous voyez devant vous les illustrissimes membres de 
a délégation hongroise, envoyés à Vienne, par le par- 
lementde Pesth, peur voter avec les délégués du feei- 
chsrath de Vienne, tur les affaires communes de la mo­
narchie.

avec

\

1
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I — Et pourquoi cette magnificence do costumes ?
— Des Hongrois, de nobles Magyars ne peuvent pas 

s’habiller comme de vulgaires philistins ; c’est une 
race belliqueuse, toujours prête à monter à cheval, pour 
son indépendance et le maintien de sa Pragmatique. 
Cette charte, vous le savez, leur ,fut donnée par Marie- 
Thérèse en 1740, au début de sa première guerre contre 
Frédéric IL L'octroi de la Pragmatique est leur sou­
venir le plus cher ; vous connaissez le tableau qui repré­
sente cet évènement et qui l’a rendu populaire : L’im­
pératrice parait au sein de la diète, portant dans 
bras un enfant qui fut plus tard Joseph IL Les ma­
gnats et les députés Hongrois se lèvent, ivres de loya­
lisme et d’ardeur guerrière en s’écriant : mourons pour 
notre roi Marie-Thérèse. Cette scène est fort belle et 
fort émouvante. Voilà pourquoi, sans doute, les Hongrois 
de notre temps portent des tuniques à brandebourgs, 
des pantalons collants et des bottes à cœurs. Un pan­
talon ordinaire, un frac, un chapeau cylindre sont pour 

• eux, les emblèmes abhorrés de la tyrannie. Mais parmi 
cette quintessence du magyarisme, je crois reconnaître 
un ancien ami. Je ne me trompe pas, c’est Béla-Sandor- 
Hradovar, anciennement tabellion à Posth, puis com­
missaire de Kossuth, dans le comitat do Zombor. Il 
n’a jamais combattu dans les rangs insurrectionnels de 
l’armée hongroise, ses fonctions administratives le 
retenant à distance respectueuse des hostilités. Mais il 
levait les impôts, enrôlait des recrues et faisait des pro­
clamations très-violentes contre l’Autriche et contre 
l’empereur. Un soir qu’il haranguait son bon peuple 
pour lui commenter la constitution, un escadron d’éclai­
reurs autrichiéns survint, et mettant en déroute l’audi­
toire, fit main basse sur l’orateur et sur quelques-uns 
de ses acolytes. Pour l’officier qui commandait le dé­
tachement, cette capture était l’accomplissement d’un 
devoir pénible ; car étant en garnison a Pesth, il avait 
connu Hradovar, bon compagnon, gai convive et dos 
rapports de camaraderies amicales ’étaient établis entre 
nous.

— Quoi ? c'était vous ?
— Moi-même, j’étais alors lieutenant de dragons. Pour 

compléter mon coup de filet, j’entrai dans son officine et

1Z
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pris possession do ses paperasses, ficelai séparément sa

mon prisonnier fumait philosophiquement, en face d’un 
imblait absorbé dans la contemplation

accusateur et cette distraction lai sauva la vie ; car à^cet

SJUStS ctosaU'SLi; Rsr5 d° - ^
Il doit vous être très-reconnaissant.

nrZ,, l’u a b°Udt lonvgtomPs, à ca«se de la forteresse. A 
présent il se montre bon prince et se comporte avec moi 
comme Louis XII avec La Trémouille. Le roi de France
S n"™?"8 d" d°C d'0rléanl' U V"ici ï-‘
rr,'fmAtrmeinl Un. ma^nifi1U0 seigneur se détachait du

J? "T S et tendait la main A Sratowich, 
d un air affable et protecteur: — Vous avez beau vous 
cacher, lui dit-il, j’ai des yeux de lynx pour vous dé­
couvrir. Je vous tiens et vais enfin me venger de vous 
Venez avec moi, je veux voue présenter à B?ust

— Jhn venté, je craindrais.......
n.7H craignez rien, mon cher, Benstet moi noue som­
mes dans les meilleurs termes. Hier encore, nous di-
med9i8eanitZJsetC--eZ ^ Maje*té : “ Mon chcr Hradovar, 

S’ J °8per,° (lne vous et vos collègues, vous
un rr»- £ 8 d6-m01' °,e8t t0utemon ambition. Je suis 
un vrai Hongrois par le cœur. ” Et ce n’était pas un
S”?**08 j/n8 88 H noos comble do soins et
d ntte77t|o"8 dél,catee- Il s’ingénie à prévenir nos déairs.
mentttw'ch gn,,,d<iil>l0™1,Ci d“

— Unn.. diplomate ! reprit Hradovar, avec explosion 
Sr,^v‘.’hiu ° d iM l,,,pir6 : c'e,t 16 """Kde U 

Les Bohémiens l’admirent moins que vous.
d’nn .B?h.émiens 1 dit l’ancien émissaire de Kossuth 
d un air dédaigneux, ce sont des factienx qui méritent 
une sévère leçon ; Les Magyare, au contraire, sontde»

'
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sujets loyaux et fidèles ; l’empereur le sait. Il compte 
sur notre dévouement ; et si son pouvoir était menacé 
par la révolution à Vienne ou à Prague, c’est chez nous 
qu’il viendrait sa réfugier ; c’est nous qui prendrions sa 
défense, et qui, l’épée à la main, le rétablirions dans ses 
droits.

En parlant ainsi, le noble Magyar se cambrait dans 
une attitude imposante et semblait le loyalisme en per­
sonne, défiant et provoquant au combat tous les ennemis 
présents et futurs de son souverain. En présence de 
sentiments aussi monarchiques, on comprenait la con 
fiance que de tels protecteurs devaient inspirer à >'ran- 
çois-Ji eph. Pétion et Barnave étaient certainement 
moins convaincus, moins persuasifs quand ramenant 
Louis XVI de Varennes, ils lui montraient avec des lar­
mes dans la voix, son “ fidèle peuple de Paris. ”

Soudain, le paladin Hongrois s’agita comme sous une 
décharge électrique. Le petit coup sec d’un éventail 
venait de faire tressaillir son bras. Un domino rose, la 
figure à moitié couverte d’un masque en velours, le regar­
dait avec un sourire moqueur, puis lui chuchota quelques 
mots à l’oreille, en lui montrant du doigt un couple qui 
se promenait dans une galerie latérale à quelque dis­
tance. Ce couple se composait d’un cavalier, un attaché 
d’ambassade, héritier d’un marquisat italien, et d’une 
dame complètement masquée, portant dans ses tresses 
blondes, et sur sa robe noire des rubans de satin vert, 
probablement en signe de reconnaissance. Quelques 
secondes après, ils sortirent du salon principal et p 
rent dans une des pièces contigües. A cette vue, Hrado- 

pâlit, balbutia quelques mots intelligibles pour pren­
dre congé de nous et s’éloigna précipitamment. Oubliant 
son roi, sa gloire et les périls de la monarchie, il s’élança 
sur la trace des deux promeneurs, avec une fougue, une 
agitation qui ne présageait rien de bon pour le marquis 
Italien.

— Trop tard, dit le domino dénonciateur, en le suivant 
du regard. Ta place est prise, et ton ami Beuat ne 
pourra pas te la rendre.

Vous voyez, me dit alors Stratowich, ces grands cito­
yens, ces sublimes docteurs do la politique : Ils trouvent 
•bon de troubler et de bouleverser les empires pour

I
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son système se réduisait à constituer dSs l’Empire ^èS 
races prépondérantes: les Allemands et les 
ayant Vienne et Pesth, pour centres d’action sortes dé 
foyers elliptiques, astres immobiles, autour desouels les 
autres nationalités gravitaient. Chacun L IT * 8 
avait ses satellites particuliers ; l’Autriche 88 TC8
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Total : 14 ou 15 millions de privilégiés, d'une part ; de 
l’autre, 20 ou 2! millions d’opposants, en révolte plus ou 
moins ouverte contre le régime actuel, et le traitant 
d’odieuse tyrannie. Comment réduire an silence une 
ligue d’intérêts et de prétentions aussi formidable, lançant 
de toutes parts ses doléances, ses protestations par la tri­
bune et la presse ? Nous ne parlons nas des chefs de par­
tis, Démosthènosou Mirabeau de clochers, que les chemins 
do fier amenaient chaque matin des quatre points cardi­
naux, porteurs d’interminables mémoires, inventeurs de 
plans et combinaisons nouvelles pour affranchir leurs 
nationalités gémissantes, et leur donner à eux-mêmes de 
bons et lucratifs portefeuilles? Dans tous ces faiseurs de 
constitutions, M. de Beust aurait pu voir des concurrente 
ou tout au moins des fâcheux, des trouble-fête et les con­
signer à sa porte. Mais ici le diplomate venait merveil­
leusement nu secours du législateur. Toujours affable, il 
semblait les accueillir avec gratitude, comme do précieux 
auxiliaires, s’inclinait devant leur génie discutait leurs 
plans de réforme, leur conseillait modestement quelques 
retouches et pour faciliter leurs études, leur offrait une 
place ou tout au moins une mission temporaire, bien 
rétribuée.

— Mille remerciments, leur disait-il, pour votre excel­
lent mémoire. J’ai passé la nuit entière à le lire.

— Excellence 1 C’est trop d’honneur, en vérité.
— Non, cela m’a captive, entraîné; de la clarté, de 

l’invention, du style, des vues profondes. Je ne me 
figurais pas et je vous en demande pardon, qu’il y eût 
autant de talent parmi les Croates. Votre mémoire a 
pour moi la valeur d’une révélation. Et puis, vous avez 
admirablement mis on lumière vos droits historiques, 
vos gloires nationales, les gloires du royaume triple et 
un qui s'étendait du Danube à l’Adriatique, et fit sou­
vent trembler, dans ses lagunes, le doge de Vonise.

— Ainsi, d’après Votre Excellence, le droit historique 
est pour nous.

— Sans aucun doute I Et je vous dirai même entre 
nous que vos traditions me paraissent infiniment mieux 
établies, vos preuves plus claires, plus démonstratives 
que celles des Italiens, dans ce fameux mémorandum, où 
Cavour invoquait Dante, Pétrarque, et Raphaël jxrar 
agrandir le Piémont. Puissiez-vous, cher monsieur, être

\
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faite enun jfir*

temjMrmer. Soyez sûr que je ne mets aucune vanité 
d auteur a soutenir les institutions actuelles; je ne m’en 
dissimulé nu lement les :mperfections, et jo ferai certai­
nement appel à votre concours, quand le moment sera 
opportun, pour les reviser. En attendant, si défectueux 
que soit le dualisme, il sait faire appel aux capacités et 
considérera comme une bonne fortune d-utilise?^ mé- 
tan J éminent que le vôtre. Vous savez l’impor­
tance qu a prise dans ces derniers temps le service des
K°BOtde® ^graphes, pour le développement poli tique
et commerça do l’empire. Une commission est formée 
pour la refonte de cette administration. J’espère que 
vous voudrez bien en accepter la vice-présidoncc 9 

Et le grand homme de province retournait rassurer 
ses compatriotes, leur conseiller la temporisation et la 
confiance en M. de Beust. 1 1 i&

Par ces gracieusetés, M. de Beust calma beaucoup d’os- 
pnts remuante et désarma plusieurs de ses adversaires 
Mais il serait injuste de croire qu’acheteur de convic­
tions, il spéculât systématiquement sur leurs défail 
lances. Il avait le désir Ms-vif, très-sinc^ë^e rame- 
ner tous les dissidents, de concilier toutes les opinions 
et surtout de ménager des nationalités dont l’ensemble
trarpr^11 lemÇire’la majorité numérique. Au 
travers dos louanges do ses admirateurs, il no pouvait
touté!8TU er qT,. e daaIisme était antipathie à 
toutes les populations slaves et que pour l’emne
leur, pour la dynastie des Hapsbourg.^o’était une 
affaire grave que l'hostilité de 20 million de sujets Au­
trichiens sur 35. Gomme compensation, pouvait-on du 
moins compter sur les Allemands et sur K Hongrois 
constitues en races orepr.adorante. 1 Non, car los Alle­
mands étaient humilies de ne plus être partout les«“" tar l'Tt r Hoî^ il-d"oEi‘clIr 
que jour plus ambitieux, plus hautains et plus exi-

H .Ctant de constituer un royaume à part 
et d y dominer, comme dans une citadelle, le reste 
de la monarchie. Un jour, c’était l’annexion, de Fiame

pas
1

2

J
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qu’ils réclamaient, pour avoir un port hongrois sur l’A­
driatique. Le lendemain, un réseau de chemins de fer 
pour magyariser les transports et le commerce du 
Danube. Puis la réorganisation des milices hongroises 
ou Honweds, afin d’avoir une armée toute prête, en cas 
de conflit avec le gouvernement central de l’empire. 
C’était une ambition dévorante, insatiable, qui semblait 
grandir à chaque concession nouvelle, à chaque sacri­
fice de la royauté. Maintenant que le souverain, dé­
pouillé par eux, n’avait plus rien à leur accorder, ils 
disaient qu’ils sojlaissaient tenter par la Prusse,{et qu’on 
négociait secrètement avec elle pour un partage défi­
nitif de l’Autriche. A l'appui de ces bruits étranges on 
citait des journaux officieux de Berlin, remplis d’éloges 
hyperboliques pour les Magyares et pour leurs vertus 
chevaleresques. Les mêmes feuilles affectaient de dépré­
cier avec aigreur M. de Beust, d’élever aux nues l’intelli­
gence, le tact, la profondeur du comte Andrassy. De tels 
symptômes ne pouvaient passer inaperçus pour le 
chancelier de l’empire. Il comprit aussitôt que sa lune 
de miel avec les Hongrois était passée et qu’il y avait 
urgence d’arrêter leurs empiètements, do se protéger 
contre leur infatuation, leurs rêves orgueilleux et même 
leur ingratitude. La conséquence de cette découverte 
fut une évolution très-sensible et très-accentuée vers les 
Slaves
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X
. Il eut plusieurs entretiens avec MM. Byeger et 

Palasky, chefs du parti national bohémien, qui boudait 
à Prague, et leur fit, dit-on, entrevoir la constitution de­
là Bohême en royaume, à l’instar du royaume Hon­
grois; il écoutait aussi avec faveur les Polonais, les 
Transylvaniens. Enfin des brochures publiées, avec un 
mystère transparent, sous son patronage, traitaient le- 
dualisme d’expédient, de forme transitoire et déclaraient 
que la constitution définitive, nécessaire do la monarchie 
autrichienne serait une fédération où toutes les races 
seraient à la fois autonomes et souveraines, au prorata 
de leur importance.

: -

III

Tels étaient la complication et l’enfantement labo­
rieux do l’Autriche, quand la France au commencement
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SfJ l iLI8n0’deC ara la Suerro « la Prusse. Tout aussi­
tôt, le bouillonnement s’arrêta; les éléments en fusion 
se crystalhserent et les effets du dualisme se manifesté 
rent avec une logique inexorable ,,our l’emph™ Z?le
Z”™1”et po”r i'“uto"r <bi«"

iaitement que toutes les réformes, toutes le^combL 
naisons de races et do systèmes ne vaudraient nas pour
suHa Prusse ** S&d™a> bonneŒe

s:ga.dîEfi«5£ ÏESÜSZ 5:
pour diviser les forces allemandes, pour

succès de la Prusse leur propre triomphe
m„T9 a™nti v“ Plu? haut que les provinces austro-aile- 
mandes étaient fanatisées par le Teutonisme et que l’or-
monomLnrieSSeÿ ,eu[race «aient devenus, chez elles, une 
monomanie Si quoique chose pouvait surexciter cette 

c était une guerre de l'Allemagne avec la

]‘6“de réunion, les casinos, les théâtres retentissaient
de„rX brTu P°Ur ,a Prus8e i 908 victoires y étaient 
saluées par des hourrahs d'allégress célébrées par des 
banquets et des fetes publiques. La rosse s’était miso 
spontanément aux ordres de M. de Bismarck, et recevait 
directement de lui ses inspirations. Autant cos feuilles 
étaient louangeuses, lyriques, en parlant des armées aile 
ZZr aatantePe8 affichaient d’antipathie et do dédain 
ehi/nnn Toute perspective d’intervention autri­
chienne en notre faveur était rejetée par elles comme un

passion,
France,

>
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sacrilège. Aider les Français contre la patrie allemande 
ce serait de la part do l'Autriche une trahison mons­
trueuse, presque un parricide 1 Tous les héros de 1813, 
Arndt et Kærncr, à leur tête, sortiraient de leur tombe, 
pour jeter à sa face leur malédiction 1 mais non ; un 
tel forfait était impossible. C'était déjà beaucoup, beau- 

p trop que l’Autriche restât neutre ! Sa place véri­
table eût éié en Lorraine, on Champagne, aux côtés de 
la Prusse. C’était là, dans une fraternité glorieuse, 
qu’elle eût repris sa revanche de Sadowa et de Nikols- 
bourg, là qu’elle eût reconquis, dans la patrie germanique, 
son droit de cité 1 11 était douloureux de penser eue des 
rancunes, des jalousies étroites empêchaient la réalisation 
d’un rêve aussi beau ! Tel était le langage dns journaux 
allemands; et leurs rédacteurs gémissaient en songeant 
aux lauriers qu'ils auraient pu conquérir au quartier-gé­
néral de Versailles et dont la politique de M. de Beqst 
les frustrait I—Leur seule consolation était de mériter à 
distance un éloge du maître, en maintenant l’Autriche dans 
sa dépendance. Auxiliaires de M. de Moltke et du canon 
Krupp, ils tenaient en échec et bloquaient hermétique­
ment toutes les sympathies et toutes les velléités d’action 
militaire ou diplomatique en notre faveur.

Cette ferveur de l'Allemagne, cette gallophobie mi 
litante ne se retrouvaient pas en Hongrie. Au con­
traire, pendant toute la durée du conflit, l’amitié pour 
la France s’y montra chaleureuse et démonstrative. 
Les nouvelles do nos désastres y furent accueillies 
avec une tristesse mêlée d'inquiétude; car un instinct 
secret avertissait les Hongrois que leur propre puis­
sance était menacée par le cataclysme, et que la Fronce 
en tombant laissait leur frôle édifice sans support. Ces 
appréhensions augmentèrent quand la .Russie décou­
vrant son jeu, et se dégageant elle-même du traité de 
Paris, déclara que la mer Noire cessait d’être interdite 
à sa flotte . Los Hongrois étaient atterrés. Ils sentaient 
que cette déclaration audacieuse n’était qu’un prélude, 
que la question d’Orient allait se rouvrir, et leur rêve 
d’un empire Danubien s'évanouir en fumée. Des voix 
patriotiques s'élevaient de leur sein pour secouer cette

peuples
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re8tai* indécis; une influence mystérieuse et pré­
sente partout, à la tribune, dans la presse et dans les
SMïr8’ neUtr.alisait’ étouffait à !eur naissance 
S itsît »l‘r ^gestions Quand cette question si brù- 
Et.Z ^'teo dans les Chambres, le comte Andrassy
triel - 16 8"rJa Pa,x’ 8Ur le mouvement indus-
îln!.’ ét t f, ri88ant dn commerce, et réclamait l’ur­
gence pour 1 ouverture d’un nouveau chemin de fer.
In™?.n8 à d autres, messieurs, les visées ambitieuses,
homPm^lZ- n6r°"dantf; qne crames-nous? des 
hommes pratiques, faisons les affaires de notre pays. ” Et
nTaii0n2nfX/ hCleUn’ '°8 Tétérans du magyarisme se 
FmcfrUW 8 bT'T’ de8 agitateurs qui voulaient 
lancer la Hongrie dans les aventures, et la mettre aux 
prises avec ses protecteurs naturels. Cette polémique 
ces assertions contradictoires déroutaient l’opiniotMiu-
monteH-Upa.1!ini"îena,ent dan8 80n inertie. Le arîe- 
mont de Pesth n emit aucun vote. Les Ilongroi
terent comme leurs voisins de Cisleithanie, dans une 
hittetUde contemPlatlve. jusqu’A la consommation de la

. No“f possédons maintenant tous les éléments pour 
juger l’œuvre de M. de Bcust, ce fameux dualisme^"? 
en^v'ne Vj7 der et régénérer la monarchie autrichienne, 
deux troîenn6 8ur la Prusse. Fractionné en
ceteJS indeP?n1ant8 et s’isolant l’un de l’autre, 
.Sl artait PT e,n. Iui-même sa force motrice
ZiSeiaf!!n' i',eu. d’avoir deux foyers do 
g avitation, il était entraîne lui- même,
bilieuse, dans l’orbite d’un astre étranger. L’étoile fixe
$eÏHnU18adowapat v®8^! ï' Vienne> «'était le cabinet de 
à l’Antrintl v Nl.kol8bourg avaient Ôté la Vénétie 
fi • en 1 excluant de toute participation aux

Sn eVrV,9,°? d T aUiance avec l’empire autri- 
mont' eo^°tre.ambassadeur à Vienne, M. le duc de Gra- 
mont, se faisait gloire d avoir patronné les réclamations 
des Hongrois, et fondait le plus grand espoir 
tuegrdiat. Son illusion durait
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quand, du haut de la tribune française, il lançait son défi 
si malencontreux à la Prusse.

Reprenons le cours dos événomnts. Le prestige de M. 
do Beust avait pâli bien avant la tempête ; sa puissance 
sombra dans notre naufrage. Spectateur attristé et 
muet de catastrophes qu’il n’avait pu conjurer et qui dé­
jouaient tous ses plans, surveillé jusque dans sa vie in­
time par une police invisible et omnipotente, il restait 
encore au gouvernail que d’autres mains dirigeaient. Ce 
fantôme de pouvoir lui fut bientôt retiré. Quelque fût son 
effacement, la Prusse avait contre lui des griefs anciens 
et inexorables ; adversaire de M. de Bismarck, il s’était 
flatté do le tenir en échec, do l’arrêter dans sa course ; 
il avait, pendant quatre ans, inspiré de l’espoir à ses en­
nemis. Sa chute était pour l'autocrate do Berlin un 
décor indispensable, la consécration publique et défini­
tive du triomphe. Ce sacrifice fut demandé à François- 
Joseph, et comme ce souverain hésitait, l’empereur 
Guillaume vint lui-même à Gastein, vers l’automne de 
1871, pour lui démontrer amicalement, en bon frère, la 
convenance de ce changement. L’entrevue fut si 
diale, les effusions furent si fraternelles que dès le lende­
main, M. de Beust donnait sa démission de grand-chan­
celier et partait pour Londres, comme ambassadeur do 
l'empire. Son successeur était désigné à l’avance. Ce 
ne pouvait être que le comte Andrassy, l’allié, le confi­
dent, 1 'alter ego du prince de Bismarck. C’était le dénoue­
ment de ce grand drame dont le prologue avait été l'im­
broglio du -Danemark, dont trois guerres européennes 
avaient marqué les phases successives, dont les batailles, 
les incendies, les bombardements, les réquisitions avaient 
fourni les détails, les décorations, et la misg en scène. 
La galerie applaudissait ; les “ Reptiles ” de Berlin et 
de Vienne étaient plongés dans une douce extase et 
célébraient le rapprochement des deux monarques en 
lignes attendries. Les embrassements de Néron et de 
Britannicus causaient aux affranchis de la Rome Impé­
riale moins de joie. La Prusse et l’Autriche réconciliées 
et paraissant, la main dans la main, devant l’univers I 
Quel spectacle ! Et quel avenir de confiance réciproque 
de félicité pour les deux empires ! Ou plutôt c’était la 
clôture du temple de Janus pour l’Europe et la renais­
sance de l’âge d'orf
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Quelles jours après, je me promenais à Schœnbrnnn 
avec Stratowich et nous philosophions mélancoliquement
témoîngémOUVante8 peripéties dout nou8 avions été les

— Voyez, me disait-il, la différence entre ce fatras 
qu on appelle pompeusement “«Droit moderne ” c 
decisions de la Force. A peine éclos à la lumière, 
système est combattu par un autre et les discussions se 
prolongent pe.idant des siècles, sans avancer d’un seul
pas. Aucontraire.au lendemain d’une bataille la volonté
du vainqueur devient la base indiscutable du Droit II 
est acclamé ou subi par tous : Les indécis, les opposants 
de la veille se donnent à lui de cœur et d’esprit. Les 
ideologues font-ils exception ? Non. Ils cèdent immé­
diatement au courant ; ils oublient, réfutent avec ingé­
nuité leurs affirmations antérieures et s’ingénient à * 
trouver dans le succèsdu jour l’accomplissement d’une loi 
supérieure et providentielle. L’histoire nous montreque 
chaque potentat, chaque triomphateur a discipliné tous 
les b«; ux esprits et fait dogmatiser les plus sublimes 
théoriciens à sa suite. Vous voyez ce palais I C’est ici q 

apo eon est venu deux fois après Austerlitz et Wagram, 
dicter la paix a l’Autriche. l’Europe entière se pros- 
ternait devant lui comme devant l’envoyé du ciel. La 
franco était 1 arbitre du monde. Amisetennemis recon­
naissaient ses titres au gouvernement moral des nations.
E AHemagne elle-même subissait cet ascendant irrésis­
tible, et, tout en protestant, se francisait. Dès aujourd’hui 
nous pouvons prévoir une évolution toute contraire.
J i Europe, le monde entier peut-être, voudront se germa- 
ruser. L Angleterre, les Etats-Unis revendiquent par leurs 
ambassadeurs, par tous leurs organes la parenté teutoni- 
que. New-York se fanatise pour la musique de Warner.
La république de San Salvador a commandé dix "mille 
casques à pointes pour ses invincibles guerriers. Vous- 
memos, français, rendez hommages au succès du jour.
V os législateurs se hâtent d’instituer la Landwher. Le 
r igaro proclame l’urgence do convertir 
caserne. Vos écrivains auparavant si folâtres, désertent le 

badin ctla verve gauloise pour affecter la lourdeur,le 
pédantisme et ^orgueil maussade dos auteurs Tudesques.

Vous oubliez, lui dis-je, les bons Viennois, les babi-
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tués de Sperl, de l'Orphéon, du Colysée et du Cnrls- 
theater, qui nous accusent d'imnaoralité.

— Ne vous plaignez pas de l’Autriche, me répondit-il 
avec véhémence. Vous n’en avez pas le droit. Carson 
abaissement est l’œuvre do la France : c’est la Franco 
qui l’a mutilée et désemparée. Intacte, elle était pour 
vous le plus solide des boulevards. Démembrée, scs tron­
çons iront s’aggréger 4 l’Allemagne et à la Russie.

En ce moment, au détour d’une allée, 
trâmes Sandov Hradovar, radieux comme un soleil de 
printemps :

Hé bien I dit-il à Stratowich ; j’espère que cette fois 
vous êtes satisfait. Voilà notre horizon qui se dégage. 
Nous sommes délivrés de ce Beast, notre mauvais génie, 

, dont l’influence perfide et malfaisante paralyse depuis si 
longtemps notre essor.

— Beust! Votre mauvais génie! Mais l’année dernière, 
vous l’appeliez votre sauveur I

— J’avoue qu'il nous a rendu quelques services. Mais 
est-ce par amour, par tendresse pour nous ? Non pas. 
C’est qu'il avait besoin de nous pour être Chancelier de 
l’Empire. Car au fond c’était un vulgaire ambitieux. 
Mais voilà deux ans qu’il ne cesse do nous trahir, de 
conspirer contre la Hongrie avec les Tchèques, les Rou­
mains et toutes sortes d’aventuriers panslavistes. J'en ai 
rencontré de véritables légions dans ses antichambres.

— Je comprends votre indignation. Cependant vous 
révériez on lui le père du dualisme.

— Le père I Le pèrol lino suffit pas de mettre un 
enfant nu monde. Il faut encore l'élever, le nourrir, et 
le mettre en état de figurer avec honneur dans la 
société !

— Mais sans doute ! reprit ironiquement Stratowich. 
Il faut surtout lui garnir la bourse, satisfaire ses goûts 
élégants, payer ses créanciers, le marier richement. 
C’est A ces conditions seulement qu’on est un père 
pectable, un père à la hauteur de sa mission, digne 
d’être avoué par un gentleman I

Il y eut un moment de silence:—Déçu par Beust 
dis-je à Hradovar, vous trouverez, je pense, chez Bis­
marck des consolations.

— Bismarck! s’écria-t-il. Je vous entends : Vous vou-
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lez dire que nous le courtisons. Détrompez-vous ! c’est 
tout le contraire. C’est lui qui nous recherche, qui sol- 
licite notre amitié. Andrassy l’a séduit, fascine, 
meme I avoir recherché.

— Hum! Bismarck fasciné, subjugué! J’aurais voulu 
lo voir de mes yeux !

— C’est lo spectacle dont vous auriez pu jouir à Gas- 
tem je sms heureux de vous le certifier. Andrassy 
était très-froid, tres-reservé. Bismarck, au contraire, 
lui taisait toutes sortes d’avances et se jetait littérale­
ment à sa tête. Il m’a dit à moi-même qu’en dehors de 
tout calcul politique, une sympathie instinctive, irré­
sistible, le portait vers notre chancelier.

— Le prince do Bismarck vous a dit cela?
A moi-même. Un matin que nous-nous trouvions 

ensemble auprès do la source. Il pleuvait ; j’eus l’hon­
neur de le reconduire chez lui, sous mon parapluie.
ont deiT ^0n^rie dit Stratowich j les magyars,

L’ex-tabellion impassible continua,—mon cher Hrado- 
var, me disait Bismarck, vous avez dans lo comte An- 
drassy un homme d’état supérieur, une magnifique 
personnification du type Hongrois. Brillant, généreux, 
chevaleresque et en même temps pénétrant, profond et 
d une fermete inébranlable. Voilà dos hommes comme 
U on faut aux races Danubiennes pour fixer leurs desti­
nées. Grace à lui, je comprends clairement votre mis­
sion. Cest par vous, Hongrois, par vous souls quo 
doit se résoudre la question d’Orient

— J’ignorais, dit Stratowich, que vous aviez été, à Gas- 
teiD, lo confident du prince de Bismarck !

confident; c’est beaucoup dire; mais il n’a 
pas dédaigné de causer avec moi sur la situation, do 
m ouvrir quelques aperçus nouveaux et d’écouter 
observations. Il m’a même obligé do lui 
un mémoire. 6
~Cet,te vous transfigure, reprit Stratowich,

et vous baptise diplomate. Voyons, Hradovar, avouez- 
nouB quo vous êtes désigné pour une légation ou tout au 
moins pour un consulat.

— Pas d’anticipation, nous répondit l’ancien commis­
saire do Kossuth, avec un sourire plein de réticences ;
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i rion n’ost encore décidé. Je crois qu’Andrasay veut 

me charger d’une mission extraordinaire dans les pro­
vinces Turques, pour y prévenir une insurrection. L’a­
gitation, paraît-il, y est très-menaçante ; mais je saurai 
la calmer. Oh : la Turquie peut être tranquille. Nous 
sommes là pour la soutenir et la protéger contre le 
comité do Moscou.

— Quel fut I me dit Stratowich après que Hradovar 
se fût éloigné, et quel cerveau vide. Ces Hongrois ont 
pourtant un talent particulier et bien remarquable ! Ils 
sont modestes dans l’outrecuidance. Ils s’excusent d’être 
trop séduisants, trop fascinateurs I Ils voudraient, mais 
ne pe vent so dérober à l’idolâtrie des simples mortels. 
Tel est Hradovar I II lui semble tout simple et tout 
naturel d’avoir ses entrées dans l’Olympe, de commander 
aux tempêtes, de faire surgir ou disparaître à sa volonté 
la révolution et l’absolutisme, comme des génies obéis­
sants dos mille et une nuits ! Le voyez-vous marcher, la 
tête dans les nuages, absorbé dans les rêves les plus 
magnifiques ? Il refait la carte de l’Europe, distribue 
des constitutions, verse à torrents sur son passage, la 
lumière, le progrès, la félicité. Jamais il ne lui vien­
drait à l’esprit qu’il est dupe d’une rouerie infernale, et 
que sa mission si glorieuse en Herzégovine, masque un 
piège, une affreuse mystification !

— Une mystification ? m’écrirai-je tout surpris ; que 
voulez-vous dire ?

— Rien do plus évident, me répondit-il. Veuillez sui­
vre mon raisonnement. Une tendre amitié nous unit 
maintenant à l’Allemagne. L’Allemagne est étroitement 
unie avec la Russie. Donc, nous sommes nous mêmes 
les alliés du Czar et concourons à ses plans. C’est la 
triple alliance qui régit pour le moment l’Europe et qui 
la régira, tant que le faisceau des trois volontés impérial 
subsistera. Par suite, les protégés, les clients du Czar 
nous deviennent sacrés ; c'est-à-dire que les Bosniaques, 
les Monténégrins, 'es Bulgares peuvent compter sur 
nous et que nous leur donnons carte-blanche pour se­
couer le joug ottoman.

— Je vous vois venir. Alors, ce pauvre Hradovar...
— Hradovar va protéger les Osmanlis à lui tout seul

nous les aban-
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quie 1 emancipation des races congénères et vou­
dra,ent les vouer à l’immobilité, sous un joug do fer. 
Poui calmer leur defiance etdétourner leurs soupçons le
?autDo?,îe7ieHaflb0te unerfondo «ollic3Çe°pouî
Ivï V Até SuItan> semble lutter de turcomanie 
avec 1 Angleterre. Au fond l’on se prépare à partager
iler îaPolifnU/0PT C®mme °n aPartaSd> aa siècle der- 
TTnn„l P g !• L? J°ur ou eette curée aura lieu, les 

«eront poyes, submergés dans l’élément Slave. 
Il jetteront feu et flammes, invoqueront leur Pragmati­
que, Saint-Etienne et Mathias Corvin ; on les laissera 
8 agiter, on rira de leur colère impuissante. Alors ils 
redeviendront républicains, et reprendront le rôle de
Evolut^ Tn’ apre8 Tir fait fiasco dans Gessler. 
Evolution qu ils accompliront sans difficulté I car les
Hongrois ont le don précieux d'être jacobins et autori-

“V“
i» ™ JSTim’ "“di-jei 0l,ez to"s le« p°up*es

<_y

cette

^n::r„i7d.^r;fc^'ixrr;£
i il Tlttai ce 8cePtique incorrigible, sans rien opposer

Si EEEEIEE
meme un type frappant d’inconséquence. Il détestait 
la guoTrë'6 6t admCttait on Poétique que la décision de

t,vî'nVei°PPj"t,dan8 une ®gale animadversion les cour- 
il n’avJt6» dlp T*atef,’,leS démagogues, et les utopistes, 
mnuaire p T' q“ uaPrinciPü. une foi : l’honneur 
Intlrrl Â ^bgmu mystique et pure do tout calcul 
interresse. Car il navait point d’ambition, et pour
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ainsi dire point de besoins personnels. Frugal et stoïque 
comme Fabricius ou Léonidas, il vivait de sa solde, habi- 
tait avec sa mère un modeste appartement, et sans con­
tact avec les puissances du monde, s’absorbait dans 
l'étude des sciences militaires. J’aimais à personnifier 
en lui l’armée autrichienne, si réputée par sa valeur, sa 
loyauté, sa modestie, sa constance dans la bonne et dans 
la mauvaise fortune.

Nature sereine et bienveillante, Stratowich était supé­
rieur à toute rivalité ou rancune mesquine, et pardonnait 
les injures avec une insouciante grandeur d’âme, ne 
faisant pas aux envieux, aux intrigants, aux calomnia­
teurs l’honneur de se souvenir d’eux. Néanmoins, il 
avait au cœur une inimitié implacable, c’était contre la 
Prusse, l’ennemie séculaire des Hapsbourg, qu’il accusait 
et rendait responsable de toutes les iniquités commises 

Europe, depuis trois cents ans.-^Noblesee oblige, 
disait-il ; de même l’esprit de Caïn se perpétue, à travers 
les siècles, dans certaines races et certai nés familles. Un 
arbre dont les racines et la sève sont empoisonnées est 
condamné A produire des fruits vénéneux ; quelle bonne 
foi ou quelle honnêteté peut-on espérer d’un état qui s’est 
fondé par la forfaiture ? Quelle est l’origine de la Prusse ? 
Un prêtre apostat se sécularise et s’approprie le domaine 
de l’ordre Teutonique dont il était le dépositaire. Ses des­
cendants sont aujourd’hui Eois et Empereurs par la grâce 
de Dieu. De cette confiscation sort une guerre, qui, pon­
dant plus de cent ans dévaste l'Allemagne et ruine tous 
les principes religieux en Europe. Après cette saturnale, 
l’électorat de Brandebourg est transformé en royaume 
de Prusse. L’Autriche s'aggrandiseait par des mariages. 
La Prusse exproprie le maître héréditaire, s’installe à sa 
place et se substitue tranquillement A ses droits. C’est 
ainsi que Frédéric Dr a pris à la Suède la Poméranie, que 
Frédéric-le-Crand, son petit-fils, nous a dépouillés en 
pleine paix de la Silésie. Un détail piquant, c’est qu’en 
arrivant à Breslau, capitale de cette province, son pre­
mier soin fut d’assembler les Etats et de leur demander 
le serment de fidélité. En descendant de cheval, le spo­
liateur voulait être rimé pour lui-même et confisquait les 
consciences, comme un simple accessoire de souveraineté. 
Prétention qu’oat maintenue arrogamment tous ses suc-
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eesseurs. Toss ont méprisé, violenté, foulé aux pieds le»

respect, 1 obéissance et le dévouement. Ils tarissent la 
source et veulent s’y désaltérer; ils coupent l’arbre et lui 
commandent de fleurir. Calcul insensé! L’hégemonie de 
la Prusse en Europe ne peut être que le tnomphe du 
nihilisme sur toutes les croyances I "

réflexions aussi fantaisistes ne pouvaient être con­
fiées a tout le monde. Aussi Stratowich les réservait-il 
pour quelques intimes, craignant de froisser, dans leur 
piete ombrageuse, les fidèles de ce Dieu jaloux, qu on 
nomme le succès. Mais il avait beau so surveiller se 
rendre banal, incolore, bureaucratique, un espionnage 
occulto perçait tous ces voiles et démêlait ses secrètes 
ponsees. Tous ses actes, toutes ses paroles étaient 
épiés, commentes avec un zèle, une pénétration qui dé­
jouaient ses efforts et mettaient en relief le zèle, la sol­
licitude de la police autrichienne pour l’Empire alle-
ctTuidiU0 J°Ur’ 9 minwtro de la guorre le prit à part

Prenez-garde, mon cher ami, des rapports journa­
liers vous dénoncent comme créant des difficultés au
do vous'ernent' Jj’ambassadeur d’Allemagne se plaint

near J 'Sn0re comment Je P1"9 avoir mérité tant d’hon- 

— Jo ne vous en fais pas ut> crime, morhleu ;

r,~ (iC?Te Un0 têt0de Médusc> répliquais ministre. 
Cost plus fort que vous, mon cher Stratowich ; cesitens- 
14 ne sont pas aveugles ; ils lisent dans vos yeuxt sur 
votie front, sur chacun de-vos traits le genre d’intérêt
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l’entrée du Tyrol, en face d’un lac où se mirent d’élé­
gants cottages et d’épaisses forêts. Là,pendant un mois, 
il fit du canotage, do la pêche, et de la chasse au cha­
mois, quittant l’hôtel à cinq heures du matin, y rentrant 
à neuf heures du soir, afin d’échapper à la politique. 
Mais on ne peut fuir sa destinée. Quelques heures avant 
son départ, un membre du parlement Cisleithanien, 
nommé Ladenberg, débarquait à Ischl, par le train de 
Vienne, et s’installait à l'hôtel qu’allait quitter Strato- 
wich. Le législateur Viennois, Toutomane exalté, 
voyageait en compagnie d’un attaché do l’ambassade 
allemande, ex-capitaine de Uhlans Prussiens. Ce jour-lù, 
pour la première fois, Stratowich, dînait à la table com­
mune, en attendant le train du soir, et se renfermait dans 
un mutisme complet. Mais Ladenberg était en verve ; il 
venait d'assister, en Saxe, à l’inauguration d’un monu­
ment national, la statue d’Arminius, et palpitant encore 
d’enthousiasme, il raconta en détail la cérémonie, pei­
gnit l’émotion du peuple, la majesté de l'Empereur 
Guillaume, l’air recueilli du Prince de Bismarck, l’atten­
drissement de M. Bancroft et récita de mémoire le dis­
cours qu’il avait prononcé lui-même en çette circonstance. 
Au dessert, il fit venir du champagne et proposa la santé 
de l’Arminius moderne, du grand-homme qui personni­
fiait si glorieusement dans notre siècle le triomphe, la 
revanche définitive de la Germanie sur les races latines. 
Cette proposition assez indiscrète fut accueillie par quel­
ques hourrahs, un peu timides, un peu clairsemée. 
Néanmoins, le reste de la compagnie, soit par adhésion, 
soit par complaisance, se leva pour faire chorus. Un seul 
convive, Stratowich, resta assis, sans toucher son verre, 
regardant attentivement le plaiond comme étranger à ce 
qui se passait.

— Eh quoil camarade, lui dit l’attaché allemand 
refusez de trinquer avec nous.

Je ne refuse pas, dit Stratowich, je m’abstiens : c’est 
bien différent; comme diplomate, vous saiî-issez évidem­
ment la nuance.

— Mais comme soldats, dit l’ex-uhlan d’un ton câlin, 
nous sommes frères ; nos souverains sont alliés, que dis-je ? 
amis intimes. Buvons aux bienfaits de cette union.

— Quelle union ? demanda Stratowich.

, vous

X



— 31 —

Comment vous ne savez pas ? vous innovez 
— Comme vous dites !quel point je .ai, ig„„ra„t. ”* fls"rez P“ 6

Mais cependant un simple toast

rain11"111168 6t °0n ï*0” donner des conseils à mon ïonve-

-Eh bien I moi, dit Ladenberg avec véhémence ie 
sms aHemand avant tout. Je cesserais d’être autrichien 
magne °Ù * po lt;?que voudrait nous séparer de l’Alle-

— C’est comme nous en Hongrie, dit un Magyar en
“y«âm"e à"lnm"r*l?h‘'"P‘g'‘ei mm fo™on» un
ÆSL,ieS2-.n«to “g”9 P0"rra“ '•
souci.
p.rg“'pi0M *'m0M. |,Aulrich«. di‘ l'Allemnnd

Loin de nous la 
provinces.
. ~.En effe^ s’écria Stratowich ; vous n’en avez nul 
esoin, quand des Autrichiens, comme ceux-ci, vous li­

vrent la monarchie toute entière I 
Un silence glacial s’ensuivit. Un quart d’heure après 

Stratowich partait pour Vienne, bien recommandé.P Le 
endemain, en arrivant au ministère, il reçut un pli offi­

ciel lui notifiant sa mise en disponibilité. Il resta près
Trn- ei?Ploi’dans la pénible situation d’un 

major à la demi-solde. Pour vivre honorablement et

ré4é..nÇKommé STS SK™

sans nous causer le moindre

unces • nous voulons son intégrité, 
ous approprier une de ses
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I
' E i beys et désarma le fanatisme musulman par son huma­

nité et par sa justice, pins encore que par ses succès 
militaires. Nommé général après la pacification du 
paj's, il commande aujourd’hui même une brigade en 
t'arniole. Au mois de décembre dernier, son régiment 
fut reçu en triomphe par la municipalité de Leiy- 
bach. Stratowich, convié à la fête, eut la place d’hon­
neur dans le banquet donné par le maire. Des toasts 
chaleureux y furent portés aux héros de la journée, 
ainsi qu’a leur commandant. Cette fois, Stratowich ne 
pouvait sc dispenser de répondre. Il se leva, se recueil­
lit quelques instants, et prononça d’une voix vibrante 
ces simples paroles :

— Messieurs, je vons projtose de boire à l’Autriche 
nouvelle.

On applaudit avec frénésie. Laybach est une ville 
Slovène et par conséquent anti-allemande, profondément 
hostile au fractionnement austro-hongrois de l’Empire. 
Tous les assistants entrevirent, dans les paroles du bravo 
général, une perspective plus ou moins prochaine et 
conforme à leurs aspirations unitaires.

— Camarade, lui dit dans la soirée un vieux général 
retraité qui se trouvait présent à la fête, donnez-moi 
donc la traduction de votre toast. Je vous avoue que 
c’est de l’hébreu pour moi, probablement parce que je 
ne lis pus les journaux et que je no suis pas au courant 
do ce jargon que vous appelez “ lés idées modernes. ”

— Mon cher général, lui répondit Stratowich, j’ai pro­
posé de boire à l’Autriche nouvelle, parce que, dans ma 
pensée, la conquête de la Bosnie et de 1’Herzegovina est 
un coup de mort pour le dualisme et qu’elle ouvre une 
ère de rajeunissement pour la monarchie.

— Stratowich I reprit le vétéran en lui serrant les 
deux mains avec etfttsion, vous avez toujours été un 
rêveur ; mais j’espère que, cotte fois, vous serez pro­
phète.
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Hongrois et rond leur prépondérance plus n 
Ainsi, dans les victoires, dans les conquêtes de leur sou­
verain, ils voient pour eux un danger suprême ; l’exten­
sion de sa puissance les affaiblit; plus il sera craint et 
respecté en Europe, plus ils trembleront pour leur exis­
tence. Qu’est-ce donc que leur loyalisme? sinon l’asstr- 

pouvoir suprême ? Et qu’est-ce que le 
dualisme pour l’Empire ? sinon la paralysie ?

Contre cette résistance, ce mauvais vouloir, le gou­
vernement impérial a déployé beaucoup 
heurter de front les Magyars, il a su le 
en groupant autour de lui, dans leur propre parlement, 
les races dissidentes, et déplaçant par gradations insen­
sibles, la majorité. Le Chancelier de l’Empire étant 
Hongrois, beaucoup d’ardents Magyars étaient désorien­
ter par sa présence au pouvoir, et le comte Andrassy, 
toujours impassible, impénétrable, facilitait l’illusion 
d’optique ; par ses allures de sphinx, il masquait admira­
blement toute l’évolution. En fait, le gouvernement a 
procédé, par voie autoritaire, comme au temps de 
Marie-Thérèse et de Joseph II. Le rôle des parlementa 
et des délégations s’est réduit à sanctionner les mesures 
prises, en homologuant les crédits. L’Autriche sous­
traite à leur action dissolvante et retrouvant son unité

récaire.

vissement du

d’habileté. Sans 
es tenir en échec

un

d’impulsion, s’est relevée par la vitalité de son principe 
dynastique. Depuis l’expédition de Bosnie, la Hongrie 
n’est plus qu’une grande circonscription provinciale, 
une sorte de Dominion, jouissant de l’autonomie adminis­
trative ; ce n’est plus un moteur désagrégeant, entraî­
nant dans son orbite capricieuse les autres parties do 
l’Empi e.

Comme contraste et comme compensation à la mau­
vaise humeur des Hongrois, un spectacle réconfortant 
est offert à la cour de Vienne par la joie bruyante qui se 
manifeste en Bohême, en Croatie, en Carniole, en Illyrie 
et dans toutes ces provinces slaves que le dualisme avait 
aliénées. Les Bohémiens ne se tiennent plus à l’écart 
et sont venus remplir leur quarante deux sièges, si long­
temps vides, au Reichsrath. Les Croates saluent l’an­
nexion de la Bosnie par des démonstrations enthou­
siastes et rêvant déjà, sans doute, la restauration du ro­
yaume Triple et Un qui fit trembler Vopise au XHe

/
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sieclo, ils ont adressé des pétitions à l'empereur, pour
SEE'S!? SlaV6S duSud u“ Parlement séparé.Cetai aller un peu vite et compromettre le gouvorne-
""J? UÜB yelleites intempestives. François-Joseph 
a dû calmer leur ardeur. Mais c,es symptômes n’en 
sont pas moms significatifs; ils montrent^clairement qîe 
dans cette partie de l’empire, le monarque estZti de 
3I/effet magyare et qu’ilest maître delà situation.

L effet de 1 expedition n’a pas été moins heureux sur 
les populations de race allemande, car chez elles les 
succès militaires ont pansé lés blessures d’amour-pro-
d’Ttrn ?le; °8 defailla"cos du patriotisme. Bien Foin 
d être hostiles, comme les Hongrois, à l’annexion de 
deux provinces Slaves, les Austro-Allemands l’accueil- 
ent avec grand plaisir : car ils comptent bien les gor- 
rTZ,nDeJH la colo.n,8ation allemande s’étend, comme 
î"'?Te rfT daU8 tout le bassin supérieur du 
Danube, dans toutes les ramifications des Carpathes et
S!îaUXnr!°nfi"|3 ,a Roumanie. Maintenant c’est 
S Tl 16 de,8 Balcans 9ui s’ouvre à son indus-
fpmôni1! 1-Ai|d0nc P US necessairc d'appartenir virtuel-

duc» [”r"[>«=>"'«» infiniment plus die"

arÆtKit
sur le socialisme, les rigueurs d’une police chaque jour 
£.rf«!,rVtp^lus oppressive, n’ont rien de fascinateur 
pour les étrangers et ne soutiennent pas avantaceuse- 
?®ntJa empara.son avec le régime bénin et paternel 
des Hapsbourg. Tout récemment, un journaf humo- 
îmt.que de Vienne écrivait ces lignes significatives •
Anüm»nT->qUn 8 lbfrt® ? ,C’08t ,e bonheur de n’ètre pas 
i'ia L °" vo,.t qoo cs tendances ont bien changé 
fin ÜSL? qUe 108 ard0Ur8 d“ BanSermanisme so^t

?k- donc décidément beaucoup plus forte 
J d hui qu hier : Elle sort victorieuse des épreuves

1
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et de la fermentation laborieuse qu’elle a traversée. Son 
étoile obscurcie, depuis vingt ans, brille d’un nouvel 
éclat en Europe. Quel usage fera-t-elle de la puissance 
et de la liberté d’action qui lui sont rendues ? Va-t-elle 
tourner ses efforts vers l’Orient, arrêter la Russie dans 
son mouvement sur Constantinople et grouper autour 
d’elle les chrétiens arrachés au joug ottoman ? Va-t-elle 
reprendre son ascendant dans l’Allemagne du Sud, sous­
traire la Bavière et lo Wurtemberg, ses anciens protégés, 
à la dictature de la Prusse ? Ces questions sont en dehors 
de notre cadre, nous n’avons pas à les aborder. Le fait 
acquis, c’est le retour de sa politique à l’indépendance ; 
c’est la fin d’un régime qui la maintenait vis-a-vis de la 
Russie et de l’Allemagne dans une sorte de vassalité. 
Cette émancipation est un immense soulagement 
garantie de liberté pour l’Europe. La France et l’Angle­
terre la salueront avec sympathie.

Québec,. 11 mars 1879.
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DIX ANS DE NOTRE HISTOIRE,
1660-1670.

Conférence donnée à l’Institut Canadien de Québec, 

Le 13 mars 1879,

Par T. P. BÉDARD.

r6Sqîîe i^r® mon travail à l’histoire intime, 
»a^ ltiqUe de a ^0Uvelle-France quant à ce qui re-
Ct1:frrejent^ioniai’ i»™

^ sûtes

lvse dT jîîriS gouvernement de faire un travail d’ana- 
recu inherations du Conseil Souverain, et ayant 
I - 1 struction d annoter ce travail au moyen des anna-=pr. irssarsK s os
pratiques curieuses, des détails intéressants ft des traits 
dnnn^Ur"’ ° t,out formant un ensemble propre à noust;uTdeU„nxs5esa88eZ ““*• d’Un° ^ dÎ8Pa™
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J’ai choisi de préférence le point de départ de mes 
travaux officiels, pour sujet de cette esquisse, çarce que, 
sans vouloir reléguer dans l’oubli ce que l’abbé Forland 
appelle les temps héroïques de notre histoire, je consi­
dère que c’est pendant cette époque de dix ans que la 
colonie a été établie d’une manière solide et durable.

Ceci dit, et sans autre préambule j’aborde mon sujet ; 
mais avant de faire apparaître les personnages, faisons 
connaissance avec la scène principale, je veux parler de 
notre bonne vieille ville de Québec.

Qu’était-ce que Québec en 1660.
La mère Juchoreau de St. Ignace nous dit qu’en 1665, 

il n’y avait à Québec que 10 maisons, or, j’estime qu’en 
1660, il n’y en avait guère plus de 55 à 60 avec une 
population d’environ 300 âmes. Or de cos 60 édifices, 

seul a survécu à la destruction du temps et de l’in­
cendie, c’est notre antique et vénérable basilique dans 
laquelle on commença à célébrer régulièrement le ser­
vice divin a Pâques, en 1657.

Elle avait la forme d’une croix latine, c’est-à-dire, que 
les grande nef et les deux chapelles la composaient 
alors; les deux nefs latérales et un nouveau portail y 
ont été ajoutés depuis.

La maison de l'évêque se 'trouvait tout auprès, et, en 
face de la cathédrale, était le collège des Jésuites.

Notons en passant que ce collège n’est pas le même que 
celui qui vient d’etre rasé, lequel fut bâti, sur.le même 
terrain entre les années 1720 et 1730, ainsi que le cons­
tate une note dans Charlevoix. Le monastère des 
Ursulines et celui de l’Hôtel-Dieu étaient à la même 
place où ils sont encore aujourd’hui, mais ils ont été 
détruits par l’incendie et rebâtis ensuite. *

Quelques particuliers seulement résidaient alors à la 
haute-ville, entre autres Philippe Leroy en arrière de 
l’Hôtel-Dieu et Théandre Chartier, sieur de Lotbinière 
sur le chemin du cap rouge ou la rue St. Louis.

Le château ou fort St. Louis était construit là ou est 
la place Durham (maintenant terrasse Dufferin,) il était

un

* Depuis que ce qui précède est écrit, j’ai appris par le Révd. M. 
Lemoine, que la partie du monastère des Ursulines, parallèle au 
grand parloir des élèves a été construite avant 1660.

X
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™ boîs et 118862 vaste; devant le château était la place
ïnMast îasïr eat ,a réaWen™ d°
lequel fut donné pour résidence 
pendant son séjour à Québec.

Presque toute la population laïque demeurait à la 
basse-ville, descendons donc la côte de la basse-ville, la­
quelle a toujours porté le nom do côte de la Montagne 
et, en passant le long du terrain du parlement, nous 
voyons la maison du sieur Ruette d’Autouil, plus tard 
procureur-genéral et qui fut uno des victimes des vio­
lences du comte de Frontenac. Les mutations de cette 
propriété du parlement ne sont pas nombreuses; elle 
tut achetée de M. d’Auteuil pour la somme de 3,000
llvr08,d.® oo aaa9- 80it $600’ Par le maJ'er Provost qui la 
revendit 63,000, avec une maison en pierre à deux étages 
a Mgr. de St. Valier. Oe dernier l’ayant laissée «à ses 
successeurs dans l’épiscopat, elle fut vendue par Mgr. 
Plessis, je crois, au gouvernement colonial, moyennant 
<uno rente constituée de 1,000 louis sterlings que le gou-
11’arohévêchéla Pr0V'nce de Québec PaJe actuellement

Sur la pente à gauche en descendant 
cimetière paroissial.

La côte de la Montagne n’avait que quatorze pieds de 
large, ainsi qu on le voit dans le procès-verbal de l'in­
cendie de la basse-ville de 1682 ; elle était faite de fas­
cines recouvertes de terre, et l’incendie dont je viens de 
parler brûla ce chemin, au point que les habitants de la 
basse-ville étaient obligés de faire un détour d’une lieue, 
dit le meme procès-verbal, pour venir à la haute-ville ; 
inconvénient qui nécessita la réparation immédiate de la 
cote qui fut élargie de 6 pieds.

C'était donc à la basse-ville que se faisait le commerce 
et le peu d industrie qu’il y avait alors. Là se trouvait 
le magasin du roi, sur le lieu occupé par l’église de 
JNotre-Dame-des-Victoires, et devant le magasin était le 
marché public.ou les cultivateurs dos environs se ren- 

ent deux fois par semaine, le mardi et le vendredi, 
îr vendre leurs produits.

Les maisons étaient bâties sur les rues Notre-Dame, 
laons-le-Fort, Saint-Pierre et Sault-au-Matelot. Ces rues

ou palais de justice, 
marquis de Tracyau

se trouvait le
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avec celles de Saint-Louis et Sainte-Anne sont les seules 
dont on constate l’existence en 1660, et qui ont conservé 
leurs noms jusqu’à aujourd’hui. Les faubourgs Saint- 
Jean et Saint-Boch étaient des champs en culture, et ne 
faisaient pas partie de la ville.

Tel était Québec il y a 219 ans, époque 
cette étude.

Maintenant que nous connaissons la scène principale, 
nous allons voir apparaître les personnages.

l)'abord, je vous présente les deux grands dignitaires 
de la Nouvelle France, Monsieur le vicomte de Voyer 
d’Argenson, gouverneur général, et Mgr. de Laval, 
évêque de Pétrée, vicaire apostolique en Canada.

D’Argenson gouverne la colonie depuis 1658. Ver* 
tuoux, brave et sincèrement dévoué à la colonie, il est 
Cependant laissé sans secours pour la défendre contre 
les Iroquois, toujours menaçants. C’est un homme do 
haute vertu et sans reproche, dit la Mère de l’Incarna­
tion. Il demande au roi son appel, à cause, dit-il des 
grandes dépenses qu’il est contreint de faire, de 1’in- 
sulïisanco de son traitement, de ses infirmités et des 
oppositions qu’on lui fait tous les jours.

Mgr. François de Laval descend de la famille des 
Montmorency, ce nom seul indique sa haute naissance, 
puisqu’il est passé en proverbe comme type de la 
noblesse la plus illustre, en effet ne dit-on pas encore do 
nos jours, noble comme un Montmorency. Il est jeune 
encore car il n’a que 37 ans ; c’est plutôt sa grande piété 
que sa naissance qui l’a fait désigner par les Jésuites 
comme nous le verrons plus tard, au choix du roi, pour 
exercer les fonctions épiscopales au Canada. A une 
très-haute piété, l’évêque joint un étrange esprit do 
mortification, et un zèle extraordinaire pour la gloire do 
Dieu et le salut des hommes.

Mais une vie sainte et mortifiée n’implique pas néces­
sairement la perfection ; il n’y a qu’a lire la vio des 
saints pour se convaincre de cette vérité élémentaire, 
aussi à côté de ces vertus, l'histoire nous force à ajouter 
que Mgr. Laval avait, au commencement de sa carrière 
épiscopale, un esprit tracassier et dominateur qui le 
faisait s’immiscer dans différentes affaires, sans opportu­
nité, et le portait à empiéter sur le pouvoir civil. Un

ou commence
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évêque peut ce qu’il veut, disait-il, d’après d’Argonson, 
et ce dernier ajoute qu’il ne menaçait que d’excommu­
nication. Un changement qu’il fit dans la constitution 
des religieuses de l’Hôtel-Dieu, est signalé avec amer­
tume par la mère Juchereau; d’un autre côté, la mère de 
1 Incarnation, parle également avec regret 
changements dans celle des Ursulines :
. “ notre Prélat," écrit-elle, le 13 septembre 1660, 
à lait faire un abrégé de nos constitutions. Il y a ajouté 
ensuite ce qui lui a plu, en sorte que cet abrégé qui 
serait plus propre pour des religieuses du Calvaire ou 
des Carmelites, que pour des Ursulines, ruine effective­
ment notre constitution...... Nous ne disons mot pour no

de notables

pas aigrir les choses, car nous avons affaire à un prélat 
qui, étant d’une très haute piété, s’il est une fois persuadé 
qu il y va de la gloire de Dieu, n’en reviendra jamais.”

<« J’attribue tout cela
q u il y va de la gloir 
Et elle ajoute comme correctif:
au zèle du très digne prélat, mais en matière do régle- 
cuîation8’^I>érienCe 10 doit emPorter 8Ur toute8 les spé-

Disons de suite que j’emprunterai souvent aux écrits 
de cette admirable religieuse, 
déclarée vénérable à

car si l’Eglise l’a déjà 
cause de sa sainteté, la postérité 

qui est arrivée pour elle la proclame une femme de ta­
lents hors ligne douée d’un jugement très-droit, d’un 
grand esprit d observation et d’une merveilleuse 
cite. saga-

Je ne mentionne pas les procédés violents que l’évêque 
de Detree employa pour se débarrasser d’un rival en 
autorité religieuse, l’abbé de Qucylus, lequel muni de 
lettres de grand-vicaire de l’archevêque de Eouen, pré­
tendait exercer l’autorité en dépit de colle du vicaire 
apostolique, parce que dans cette affaire, Mgr. Laval avait 
incontestablement le droit pour lui.

Mais c est surtout dans ses rapports avec le repré­
sentant du :-oi qu’il montra son esprit de domination. 
Non-seulement il disputa au vicomte d’Argenson les 
honneurs qu en vertu du cérémonial des évêques, il avait 
droit de recevoir dans l’église, mais encore il revendi­
quait la préséance sur lui dans les réunions purement 
civiles, sur ce dernier point le roi trancha la difficulté 
on assignant à l’évêque la seconde place.

.
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"Mais tant que la dispute ne fut pas réglée la perple­
xité fut grande, surtout chez les Jésuites où ordre avait été 
donné que, lorsque les deux dignitaires se trouveraient 
ensemble, les élèves devaient saluer l’évêque le premier, 
ün jour deux entre eux s’oublièrent. “ Charles Couil- 
lard et Ignace de Repentigny, poussés et séduits par 
leurs parents, dit le Journal des Jésuites, firent tout le 
contraire et saluèrent monsieur le gouverneur le premier, 
ce qui offensa puissamment monsieur l’évêque que nous 
tachâme d'apaiser, et les deux enfants eurent le fouet 
le lendemain pour avoir désobéi."

Hâtons-nous d’ajouter que dans les différentes disputes 
qui eurent lieu par la suite, entre l'autorité civile et Mgr. 
de Laval, ce dernier, quoiqu’on disent certains écrivains, 
eut toujours pour lui la justice, la morale et le droit.

Pour bien comprendre ces querelles relatives aux 
honneurs et à la préséance, et ne pas les considérer 
comme des puérilités indignes de si hauts personnages, 
il faut bien connaître les mœurs de l’époque dans la 
Nouvelle France, mœurs qui étaient le reflet do celles de . 
la mère-patrie.

Là les honneurs étaient les attributs inhérents aux 
dignités civiles ou religieuses, ils en étaient pour ainsi 
dire la personnification. Tout était réglé selon 
cérémonial et une étiquette convenus, et la moindre 
infraction entraînait des disputes et des querelles sans 
fin. Il n'y a qu’à lire les mémoires du temps et surtout 

du duc de Saint-Simon pour se convaincre de la 
vérité de cette assertion.

Mais revenons à notre sujet.
Le vicomte d’Argenson eut enfin le successeur qu’il 

demandait depuis deux ans, ce fut le baron Dubois 
d’Avangour qui arriva ici en 1661.

L’évêque de Pétrée avait lancé l'excommunication 
contre les traiteurs d’eau-de-vie aux sauvages, et il fut 
soutenu par le nouveau gouverneur qui, par une ordon­
nance, avait fait les mêmes défenses sous des peines très- 
sévères, mais un jour une femme de Québec leur en 
ayant vendu une bouteille fut mise en prison pour cette 
offense.

Le père Lalemant, par charité, voulut intercéder pour 
elle auprès du gouverneur, dit l’abbé Fai lion, maiscelui-
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si, par une resolution bien contraire à son ordonnance, 
lui répondit brusquement, que puisque la traite de l’eau- 
de-vie n’était ]>as punissable pour cette femme, elle ne 
le serait plus pour personne, et qu’à l’avenir tous en 
profiteraient.

Dès que les habitants eurent appris que le gouverneur 
permettait la traite ils en profitèrent et les désordres 
devinrent bientôt très-grands. Mgr. de Laval crut 
devoir renouveler l'excommunication contre les trai­
teurs, mais avec une prudence qu’on ne saurait trop 
louer, il avait eu le soin de consulter auparavant la Sor- 
bonne, ot la consultation des théologiens éminents de 
cette institution, datée à Paris, le 1er février 1662, con­
clut : “ que le prélat peut défendre sons peine d’excom­
munication ipso facto aux européens la vente de telles 
boissons, et traiter ceux qui seraient désobéissants et 
réfractaires comme des excommuniés. ”

On conçoit qu’après cela la bonne intelligence entre 
le gouverneur et l’évêque était rompue, mais cotte fois 
celui-là avait pour lui la morale et le bon droit. Cepen­
dant à cause des troubles et désordres, dit le Journal des 
Jésuites, l’évêque fut obligé de lever l’excommunication ; 
ensuite il se décida à passer en France pour porter ses 
plaintes à la cour et pour régler diverses affaires tem­
porelles.

Le commerce des boissons étant libre, l’eau-de-vie 
coula à flot parmi les sauvages et les canadiens, d’où il 
s en suivit un redoublement de désordres pendant le 
reste de l’année, jusqu’à ce qu’enfin il sembla que le Ciel 
outragé voulut se venger en envoyant un fléau qui, sans 
atteindre les colons dans leurs personnes ou leurs biens, 
était de nature à leur inspirer une terreur salutaire ; je 
veux parler du grand tremblement de terre de 1663.

Au sujet de cet événement je me contenterai de citer 
le Journal des Jésuites qui, dans son laconisme et sa 
naïveté en dit plus long et en parle plus éloquemment 
que les autres écrits du temps: 11 Les jours gras, dit ce 
Journal, furent signalés entre autres choses, par — 
tremble terre effroyable et surprenant, qui com- 
mença une demie-heure après la fin du salut de lundi,
5 février, savoir, sur les 5£ heures et dura environ deux 
miserere; puis la nuit et les jours et nuits suivantes à
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diverses reprises, tantôt plus forte, tantôt moins forte. 
Cela fit du mal à certaines cheminées et autres légères 
pertes et dommages, mais fut un grand bien pour les 
âmes, car le mardi gras et le mercredi des Cendres on 
eut dit que c’était un jour de Pâques, tant les confessions 
et communions et toutes les autres dévotions furent fré­
quentes. Cela dura jusqu’au 16 de mars ou environ, 
assez sensiblement.”

Cependant, des changements importants se prépa­
raient pour la colonie. Le baron Dubois d’Avaugour 
avait été rappelé sur les plaintes des Jésuites, dit un écrit 
du roi, et M. de Saffray Mézy nommé gouverneur, tou­
jours à la recommandation des Jésuites ; je citerai 
autorité plus loin. Enfin, d’après la volonté formelle 
du roi la compagnie des cent associés s’était demis de la 
direction et de la propriété de la Nouvelle-France, ce 
qui la fit rentrer dans le, domaine royal. Le premier 
acte de possession que fit le roi fut de créer un conseil 
d'administration de la colonie qu’il appela le Conseil 
Souverain, lequel devait être composé du gouverneur, de 
1 évêque ou du premier dignitaire ecclésiastique lesquels 
devaient choisir conjointement et de concert les autres 
membres, de 5 conseillers, d’un procureur-général et 
d’un greffier. D’après l’édit de création de ce Conseil 
qui fut promulgué au mois d’avril 1663, il devait con­
naître do toutes causes civiles et criminelles pour les 
juger souverainement, et y procéder autant que possi­
ble en la forme gardée au parlement de Paris. Le roi 
se réservait le droit de changer, de réformer et d’annu­
ler les lois passées et les sentences rendues. Le Conseil 
avait encore le pouvoir de commettre à Québec, à Mont­
réal et aux Trois-Rivières des personnes chargées de 
juger en première instance, sauf l'appel au Conseil, les 
procès entre particuliers, de nommer des greffiers, 
notaires, huissiers et autres officiers do justice Pour 
me résumer je dirai que le Conseil Souverain était en 
même temps une cour d’appel, un conseil exécutif et un 
parlement.

Les premiers conseillers nommés par le gouverneur 
et l’évêque, ainsi que le voulait l’édit royal furent Louis 
Rouer, sieur de Villeray, Jean Juchereau, sieur de la 
Ferté, Denis Joseph Ruette d’Auteuil, sieur do Mon-
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Do Saffrny Mesy auquel, comme à ses prédécesseurs, 
et plus encore peut-être, l’autorité et l’influence du pré­
lat portait ombrage, se laissa aisément persuader, et il 
en vint à la résolution de démettre ces trois personnes 
de leurs charges. Il fit signifier sa détermination à 
l’évêque par un écrit dans lequel il était dit: “qu’ils 
avaient été nommés à la persuasion du dit sieur de 
Pétrée qui les connaissait entièrement ses créatures. 
Priant le dit évêque d’acquiescer à la dite interdiction, 
et vouloir procéder par l’avis d’une assemblée publique 
à nouvelle nomination de conseillers à la place des 
interdite. ” Cet écrit fut lu et affiché au poteau public 
au son du tambour.

A cet écrit l’évêque répondit avec modération et di­
gnité. “Laissant à part" écrit-il au gouverneur, “les 
paroles offensives et injurieuses, je répond à la prière 
<pie Monsieur le gouverneur m’y fait, que ni ma cons­
cience, ni mon honneur, ni lo respect et l’obéissance que 
je dois aux volonté et commandement du roi ne me le 
permettent, jusqu’à ce q 
eus des crimes dont on les accuse. ”

Ici je me sens parfaitement à l’aise pour justifier l’atti­
tude prise par l'évêque et son refus d acqueiscer à la de­
mande du gouverneur; je m’appuie pour cela sur deux 
raisons irréfutables.

La première c'est que, par l’édit de création du Con­
seil Souverain, le roi avait ordonné que le choix des 
conseillers serait fait conjointement et de concert par le 
gouverneur et par l’évêque, donc le premier ne pouvait 
pas démettre des conseillers sans lo consentement de 
l'autre. La deuxième c’est qu’en voulant laisser le choix 
des conseillers à la place des interdits, au suffrage popu­
laire, autrement dit à l’élection, le représentant de Louis 
XIV agissait en contravention flagrante et absurde aux 
idées de son souverain, monarque absolu et jaloux de 
son autorité, qui disait, l’Etat, c’est moi. Qu’on s’ima­
gine, par exemple, un gouverneur d’une province fran­
çaise voulant faire élire des officiers publics par le 
peuple, lo grand roi dans sa colère l’eût bien vite fait 
enfermer à la Bastille pour le punir de son insolence et 
de sa témérité.

Ce pendant les grandes brouilleries, comme s’exprime

ue les dénoncés soient convain-
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je Journal dos Jésuites, entre les puissances s'apaisèrent 
le gouverneur se désista de ses' démissions / U y eut 
une treve que j appellerai la trêve des Pâques, et tout 
parut rentrer dans l’ordre. 1

, ^a!8 5!Uimd l’année d’office des conseillers fut expirée, 
c est-a-dn-e en septembre, le gouverneur demanda par 
écrit à l evêque de les changer, celui-là ne voulut pas y 
consentir et tint ferme pour la continuation des ' *mêmes
neu le marquis dé Tracy, qui avait été nommé Zieute"

saient plus partie du Conseil. Bourdon protesta, inso­
lemment dit le texte des délibérations, le gouverneur le 
ht sortir de force et maltraiter par ses valets, et le 24 
septembre, de sa propre autorité, il reconstitua le Conseil 
en gardant de Tilly et Dumours qu’il reconnaît comme 
bons serviteurs du roi, et fit prêter serment comme con­
seillers a Nicolas Denis, Jacques Cailhaut, sieur de la 
J esserie et a Peronne do Mazé, fils de Peronne Dûmes- 
ml. il nomma le sieur de Lotbinière procureur-général, 
demit Peuvret de Mesnu de sa charge de greffier et 
donna au notaire Pillion. Mgr. do laval protesta par 
écrit contre ces nominations, mais ce fut en vain. L» 
2o septembre, de Saffray Mezy fit afficher à la porte do 
1 egl.se un avis par lequel il annonçait l’établissement 
de son conseil, sans mentionner l’opposition de l’évêque, 
et le 5 octobre, il fit publier au son du tambour réitéré 
une pancarted injures contre monsieur l’évcque et autres, 
dit le Journal des Jésuites qui ajoute que le gouverneur
l'absolution* P£U’t0Ut qU’°n refl,sail 1# confession et

Dans l’intervalle, en 24 heures de temps, il avait fait 
arrêter parses gardes, de Villeray et Bourdon, et les 
France * embarquCr ear un 'aisseau qui partait pour la

la

Le nouveau Conseil continua à siéger régulièrement 
bien que forme illégalement. Vers la fin de l’année le 
gouverneur tomba malade de la maladie qui devait le 
conduire au tombeau, et il finit par se réconcilier avec
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PEglise comme il appert par le 
annales des Jésuites : “ Monsieur le gouverneur étant
tombé gravement malade on tacha do lui faciliter sa 
réconciliation avec l’église, ce qui se fit enfin au commen­
cement de mars (1665), qu’il se confessa et communia et 
le jour de Saint-Joseph et de Pâques, on lui dit la messe 
dans sa chambre. ” Il mourut le 5 mai après avoir écrit 
au marquis de Tracy une lettre dans laquelle il disait : 
“j’ai fait prier avantmamortM.de Tilly de vous donner 
les lumières avec les écrits de ce que j’ai fait savoir au 
roi de ce qui s’est passé entre Monsieur l’évêque de
Pétrée, les jésuites et moi............ Je ne sais néanmoins
si je ne me suis point trompé, en me laissant trop per­
suader aux rapports qu’on m’avait fait. ’’ Dans son 
testament il avait demandé d’être enterré dans le cime­
tière de l’Hôtel-Dieu et il avait donné son cœur au 
monastère des capucins de Caen.

Ce fut le 30 mai 1665, que Alexandre de Prouville, 
marquis de Tracy, lieutenant-général du roi, en ses 
possessions en Amérique, arriva à Québec avec quatre 
compagnies du régiment de Carignan. Les conseillers 
avaient fait bâtir une galiote et étaient allés à sa ren­
contre jusque vers lTle-aux-Coudres. Je fais remarquer 
en passant que cette galiote, ou long bateau couvert pour 
voyager sur les rivières, est le premier navire bâti en 
Canada.

En débarquant, le marquis fut conduit à l’église 
l’évêque de Pétrée le reçut solennellement et où 
chanta un Te Deum avec l'orgue et la musique, dit un 
mémoire du temps. M. de Tracy était un beau veillard 
de 60 ans, grand seigneur dans toute la force du terme, 
aimant le faste et la représentation. Lorsqu’il sortait 
dans les rues de la ville de Québec il était toujours pré­
cédé de quatre pages et de 24 gardes, portant les cou­
leurs du roi, six laquais le suivaient et, auprès de lui, 
étaient toujours plusieurs officiers. “ M. do Tracy,” écrit la 
Mère de l’Incarnation “ est arrivé avec un grand train, 
je crois que c'est un homme choisi de Dieu pour l’éta­
blissement solide de ces contrées, pour la liberté do 
l’église, et pour l’ordre et la justice.”

Dans sa traversée de la France en Amérique, le mar­
quis eut à essuyer de violentes tempêtes, surtout sur les
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1066, ou il fut rcconstituépar la nomination des sieurs cfc 
Villeray, doGorribon, de Tilly, Damonrs et de laTosserie^ 
le procureur général Bourdon et le greffiorPouvret furent 
réintégrés dans leurs fonctions. Comme on le voit 
c’était une éclatante revanche des injustices de Saffiray 
Mezy.

Dans l’intervalle de la suspension du Conseil ce fut 
donc Uniquement sur l’intendant Talon que reposa l’ad­
ministration do la colonie, et de fait ses attributions 
étaient assez étendues pour, au besoin lui pe 
d’administrer seul, car il était dénommé et il avait les 
pouvoirs d’intendant de justice, police et finances, mai» 
sauf à l’amiable il n’exerça pas les fonctions de juge, 
ainsi que le roi le lui recommandait parses instruction» 
dont partie se lit comme suit:

“ Il faut que l’intendant sache bien que la justice est 
établie pour to bonheur des peuplcset l’accomplissement 
des intentions principales du roi, et qu’il veille à ce 
qu’elle soit rendue par le conseil avec intégrité, sana 
cabale et sans frais. Enfin, bien que l’intendant ait le 
pouvoir de juger seul, souverainement et en dernier 
ressort, les causes civiles, il est bon qu il ne se serve de 
ce pouvoir que rarement, laissant leurs libertés aux 
juges établis. Il doit établir une bonne police pour con­
trôler l’administration des deniers publics, la culture 
des terres et l'organisation des manufactures..........

“ Il faut que l’intendant s’occupe de faire préparer 
des terres et des habitations pour celles des nouvelles 
familles qui n’auraient pas d’autres ressources ; au moins 
30 ou 40 habitations pour chaque année. Enfin le roi 
considérant tous ses sujets du Canada, depuis le premier 
jusqu’au dernier, comme ses propres enfants, l'intendant 
s’étudiera à les soulager en toute choses et à les exciter 
au travail et au comincive qui seuls peuvent les soute­
nir en ce pays. Et d’autant que rien no peut mieux y 
contribuer qu'en entrant dans les détails de leur inté­
rieur, il est à propos qu’il visite toutes les habitations 
pour voir ce qui en est, et de plus qu’il pourvoie à toutes 
leurs nécessités, afin qu’en faisant les devoirs d*un bon 
père do famille, il puis:e leur donner les moyens de 
subsister et même d’étendre leurs exploitations.

« Il verra à établir des manufactures, et à attirer de»
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artisans pour les choses les plus nécessaires et dont on 
trouve les matières premières en abondance dans le pays •
ÎVt.;|(k8,]1°r81 on sera plus obligé d’y importer'dflà 
toile, des draps et dos chaussures, et on peut comntor 
pour cela sur l’aide du roi qui est persuadé qu’il no peut

f"'« »«• d*«t ù T/rntiC
Knnl Loms.XlV pour la colonie de la Nouvelle 
Fiance, mais on reconnaît particuliérement la clair-
minf t06’ .Inique l’attention et le zèle du
ra, nnmVï ««eoëdw au cardinal Mazarin •
J a, nomme le grand Colbert. Mais poursuivons la lecture 

ces instructions; comme histoire retrospective elles 
offrent un intérêt deipremier ordre: “,Lo sieur Talon 

ta informe, continue l’écrit du roi, que ceux qui ontfait 
des relations les plus fideles et les plus désintéressées du 
dit pays ont toujours dit que les Jésuites (dont la piété 
oui vZsnnt°A be,luc?"p contribué à y attirer les peuples

^ *lremüt) y ont Pr'9 UDe autorité qui passe au-delà des bornes de leur véritable profession qui ne
Us oKté h" qUe • ” c®n8ciencti8- pïur s’y maintenir 
Us ont été bien aises de nommer le sieur évêque de

e reo pour y faire les fonctions épiscopales, comme ils
l!nnlldana J.e“r entière dépendance, et même jusqu’ici 

Us ont nommé les gouverneurs pour lé roi en cepays-îé 
ou ils se sont servis de tous moyens possible pour faire 
évoquer ceux qui avaient été Choisis pour cet emploi

nédesïro rÏÏ'PïtiW;'en. aort" eat absolument 
. " n^S;d °? uno ->U8te balance l’autorité tem-

ssssMffians
ensuite aux querelles récentes entre les gou­

verneurs, 1 evequo et les Jésuites, il continue • “ l’Inten
oontroeri« mf0rai\?Ue lotUé8Uit*e firent tant de, plaintes 
contre le aieur baron Dubois d’Avaugovr, qui était
flïtien*8^ d" qU®le roi’ P°ur ,eur donner satis­
faction se ''esolu^ nen-seuloment de le rappeler mais
memo de leur laisser le-chojxd'un autre Svora™ar 
ils jetèrent dont les yeux sur le sieur de Mézy qjii faisait
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profession d’être dévot, et qu’ils croyaient sans doute 
qu’ils se conduirait par leurs sentiments, mais ils se sont 
trouvés courts dans leurs mesures, quand il a été en pos­
session du commandement, parce que diverses passions 
de colère et d’avarice qu'il avait caché dans les commen­
cements ont éclaté ’’.......... ”

Ici un écrivain quelque peu superficiel no manquerait 
pas de poser de grands points d’admiration, ce qui vou- 
draitdire: voyez donc ces affreux intriguants de Jésuites, 
ils avaient tout en mains ici, puissance temporelle et 
puissance spirituelle, ils nommaient les gouverneurs, et 
qui plus est ils ont nommé le premier évêque du Canada, 
et ce par leur seule influence en cour.

Mais pour celui qui connaît l’administration en France 
sous la monarchie absolue, et surtout sous Louis XIV, 
ceci s’explique de la manière la plus naturelle.

Sous le grand roi, le pouvoir était entièrement con­
centré entre ses mains, et il l’exerçait avec l’aide d’un 
ministre et de ceux qu’il jugeait quelquefois à propos 
d'appeler dans ses conseils. On conçoit qu’il ne pouvait 
voir à tout par lui-même, dans ce cas, quand une fonction 
publique comme celle du gouverneur, était à remplir, il 
s’adressait naturellement aux personnes les plus impor­
tantes et les plus éclairées que cela concernait, pour avoir 
leur avis sur le choix d'une personne ; or, en Canada, il 
est incontestable que les Jésuites 
depuis longtemps, qui avaient évangélisé 
aidé l’autorité civile de leurs conseils et de leur influence, 
étaient les personnes les plus propres à donner leur avis 
sur le choix des commandants, et, s’ils nommèrent des 
gouverneurs, il est évident qu’ils avaient été consultés 
sur le choix à faire de ce hauts fonct ionnaires.

On peut dire la même chose de l’évêque. Le roi qui 
avait droit de présenter une personne à la cour de Eome, 
quannd un siège épiscopal devenait vacant ou à créer, 
consulta nécessairement ceux qui jusqu’alors y avaient 
exercé l’autorité spirituelle dans la Nouvelle France, et 
voilà comment Mgr. de Laval fut nommé par les Jésuites, 
ainsi que le dit l’écrit du roi. Cette question impor­
tante demanderait de plus amples développements 
le défaut de temps me force à me borner a ces explica­
tions sommaires.

qui y séjournaient 
les sauvages,
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Si jam ms Colbert ciit la main heureuse dans le choix
Î!nfC'e7n81 important que celui d’intendant de la 
colonie, ce fut lorsqu’il choisit Jean Talon.
il itaiDcteodfnt*éMitUn ,admini8tr»teur de premier ordre, 
nlai-n Vnt v°^ait ®fc pro voyait tout, et si Cham-
5* ( T f fondateur de la colonie, on peut dire que
rnhf T T?" q-U1 a etablie d’uno manière solide et du- 

*! commorce «t l’industrie étaient
a cultnm dn8ahr l i ^Ude °U de 868 80in9- 11 encouragea 
urZ t di bie, et du chanvre, établit des manufac-

et nn/h t01 6S!etC'. 11 fit batn' uno halle» «ne tannerie et 
et une brassene qui resta sa propriété. Il fit faire des 
défrichements cons'derabies à Charlcbourg; ces défriche- 
mente portèrent les nome
on bif7# J Er,Se8 6 baron nie en 1672, ils furent

mSnng'8Tfîve"r on comté, sous le nom do 
comte d Orsamville. Le portrait de cet intendant 
dele se trouve au parloir de l’Hôtel-Dieu de Québec,
1 L"t un des bienfaiteurs de ces bonnes religieuses.

Le gouvernement colonial prenait un soin tout parties 
1 er des interets matériels des colons, mais l’éducation 

a Part. du c'erg° et des ordres religieux. A Mon- 
*roéal c était les Sulpiciens et les sœurs de la Congré­
gation, a Quebec les Jésuites et les religieuses Ursulines.

Cependant Mgr. de Laval voulut adjoindre à son grand 
séminaire, un petit séminaire, pour y recevoir les élèves 
destines surtout au sacerdoce, et pour cela, il fit acco- 
rnodor une vioille muison achetée de madame Couillard.
hn,L°tC?bre \668’ At0 de la Saint-Denis, il fit solennel­
lement 1 ouverture de ce petit séminaire dont les débuts 
turent bien modestes, mais qui devait atteindre le 
mier rang parmi les institutions enseignantes du 

Les eleves suivaient les cours avec les externes d'es 
Jésuites, car maigre les dons généreux de Mgr.de Laval, 

8emm,aire n avait ni les ressources pécuniaires, ni le 
0oement convenable, ni les professeurs nécessaires à

mrtéU!’nnTP 6t' m8 élèvea paraissent avoir toujours 
porte 1 uniforme qu ils portent aujourd’hui, car la Po- 
thene qui écrivait vers 1695 dit à ce sujet : “U y a am
LsuiZireT8° P°"8,.0.nnftire8 quj vont au collège des 
} l . J°urs habits sont uniformes ayant un capot
«wfeSSSS""’*’ “r ,eqa°‘ “ r * "" P«» poil
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Mgr. de Laval a trouvé dans les prêtres du séminaire 
qui s’y sont succédés jusqu'à ce jour de dignes et zélée 
continuateurs de son œuvre immortelle, et ce sera leur 
éternelle gloire d’avoir fondé l'Université Laval, où les 
professeurs enseignent avec une science profonde et une 
sûreté de doctrine que le public instruit etT Eglise s'ac­
cordent à reconnaître.

Et pour rendre mieux hommage an fondateur du sémi­
naire de Québec, au père de l’église du Canada, emprun­
tons à M. Chs. do Bon nechoso les bel les paroles qu’i 1 a di t es 
au sujet de sa famille, dans un excellent écrit intitulé: 
La fin des Montmorency : “ Il existe encore, dit-il, ce grand 
souvenir (des Montmorency) dans cette France d'au-delà 
l’Atlantique qui garde pieusement le culte dos gloires 
de la vieille mère patrie ; il vit là-bas dans le nom de 
cotte grande université do Montmorency Laval, véritable 
foyer de la nationalité française-canadien ne : et il vivra 
aussi longtemps que le fougueux Montmorency lancera 
dans l’abime ses flots écumants. ”

Au nombre des sujets qui occupa l’intendant Talon, 
fût l’administration do la justice, aussi1 dès 1666 il avait 
reçu le Séminaire do Saint-Sulpice à foi et hommage 
pour les seigneuries do Montréal, avec droit de haute 
moyenne et basse justice, et il ordonna que les Messieurs 
du Séminaire seraient maintenus dans la possession de 
leur justice. Ce fut M. Dailleboust, fllsdu gouverneur 
de ce nom, qui eut la charge déjugé. Notons en passant 
la démission injuste et presque inexplicable de M. de 
Maisonneuve du gouvernement de Montréal, démission 
fhite par le marquis de Trucy en 1665, je dis injuste car 
M. de Maisonneuve avait administré avec une grande 
habileté, et avait déployé un grand courage dans les 
guerres auxquelles il prit part contre les Itoquois. Son 
successeur qui ne fut nommé qu'en 1669; M. Perrot, 
neveu de Talon dont il avrit épousé la nièce, était d’un 
caractère violent et d’une cupidilé incroyable, qu’il 
poussa au point de troquer son habit officiel do gouver­
neur contre des fourrures, en sorte que l’on vit un jour 
de foire du mois d’aoùt, un sauvage se promener en se 
pavanant dans les rues de Montréal, avec les habits du 
gouverneur.

A Trois*Rivières, M. Piorre Bouclier, gouverneur et
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fypï fistt riüï
t nif®' ..AJant 1» nomination de ce magistrat, c’était 
It cHmTnl)SVerain qU1jUgoait toute8 'en causes civiles 

C’est extraordinaire comme à cette époque il
if™™1,! dnn8 k a colonie’ «urtout dans la jurisdic­
tion de Quebec un esprit de contention et de 
chicane, et cependant tout bien considéré ce n’est 
pas étonnant. Une grande partie de nos ancê- 
tres venaient de la Normandie, or la réputation de 
plaideurs est acquise aux Normands de temps immé- 
rial, et dans cotte Normandie si chère à nos cœurs si

® " ?roit.la lég6.ndo» on fa't suivre l’oraison domini- 
cale de la priere suivante moins chrétienno; mais plus 
adaptée aux inclinations : “ Mon Dieu je no vous demande 
quî en a”"8’ meWeE moi 801,16016,11 à côté de quelqu’un

Donc nos Normands du district de Québec s’en don­
naient a cœur joie, nous avons un tribunal sous la main, 
se. disaient-,1s puis nous n’avons rien à faire pendant 
1 hiver, plaidons, et ils plaidèrent tellement, que du 26 
septembre 1663 au 23 août 1664, il n’y eut pas moins de 
425 causes, pour une population d’à pou près 1500 âmes,
^ 0'"aX d’“" P"»*

L’arrivée d’un intendant aussi zélé que Talon mit fin 
11 ne 86 contentait pas do terminer à 

°-8 i,'fferentr * Québec, mais en voyageant de 
la capitale a Montreal, il s'arrêtait dans tous les grands 
“2 entendant les plaintes de chacun, apaisant les 
q erell._ et terminant les procès, sans avoir recours aux 
formesde la justice. De plus, la mère Juchereau ditqu’il 
s étudiait avec 1 affection d’un père à secourir les pauvres, 
,q“ “ °,n‘ra,t dana 168 détails les plus minutieux, visitait 
les habitants dans leurs demeures, s’informait de leurs 
récoltes, leur enseignait comment en tirer le plus de 
bénéfice poss.ble, et Doliier de Casson dit qu’il visita 
chaque maison de Montréal, donnant- aide, de la part du 
loi, à tous ceux qui en avaient besoin.

I
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La législation pénale concernant le meurtre et le viol 
s’étendait qu’aux colons français, et il fallut une 

ordonnance spéciale du Conseil Souverain pour soumettre 
les sauvages à la môme peine qui était celle do mort. 
Cette ordonnance en date du 23 avril 1664, ne laissa pas 
que do surprendre extraordinairement les sauvages chez 
lesquels, dans leurs idées de morale primitive, l’homi­
cide par vengeance, et le viol ne constituaient pas des 
crimes. Aussi un sauvage algonquin nommé Bobert 
Hache, accusé et convaincu de viol sur la personne 
d’une canadienne de Vile d’Orléans, ne fut-il pas peu 
surpris de se voir condamné à mort. Le Conseil, pour ne 
tas se montrer trop sévère, assembla les chefs des tri- 

amies pour leur faire part do cette législation, et 
our dire que le viol était un cas pendable. Le chef des 

Algonquins fit nu Conseil cette verte réplique : “nous 
ignorions que le viol fut punissable de mort, mais si nos 
jeunesses n’or.tipu si bien se comporter en quelques ren­
contres qu’el’os n’aient donnéquelques sujets de plaintes, 
les jeunesses françaises n’en ont pas non plus été ex­
empte.?.’’ Le gouverneur accorda à Hache sa grace 
pleine et entière.

La charge de bourreau n’était pas une sinécure, car 
beaucoup de délits étaient punis par le pilori, le cheval 
de bois, les e ups de verge aux carrefours,, l’application 
do la fleur de lys avec un fer chaud sur Vépaule droite, 
enfin la pendaison. Son salaire régulier était do 30 livres 
et il était logé aux frais du gouvernement, mais dans les 
exécutions capitales, U avait un supplément de 10 francs 
pour l’érection do la potence; aussi cette charge était 
peu enviée.

Nous sommes au mardi 15 février 1667, c’est un jour 
do marché, car en vertu des règlements de police, les 
mardis et vendredis sont les jours fixés pour la vente des 
denrées par les cultivateurs. Le blé se vend quatre 
francs, et à ce prix c’est une offre légale, c’est-à-dire, 
qu un débiteur peut l’offrir à son créancier en payment 
de sa dette, le lard 6 sous, le bœuf 8 sous la livre, le pain 
10 sous pour quatre livres, car il est d'usage que les 
cultivateurs apportent cot aliment au marché; „„ VOT. 
d’anguilles se vend unécu, et ce bon marché n’a rien qui 
puisse étonner, car l’anguille était d’une telle abondance
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à Québec et au-dessus, qu’un habitant do la seigneurie 
du Platon en prit jusqu’à 3000 dans une seule marée.

Il est onze heures du matin, l’exécuteur des hautes 
œuvres apparaît conduisant un délinquant. Ce bourreau 
est un ancien domestique du conseiller Denis, il l’a volé 
effrontément avec circonstances aggravantes, ce qui lui 
a valu le sentence de mort, si mieux il n’aime accepter 
la charge d exécuteur dos hautes œuvres alors vacante. 
Inutile de dire qu’il a préféré pendre les autres que d’être 
pendu, puisqu’il est dans l’exercice de ses fonctions. Le 
condamné que j’appellerai Pierre, a commis un petit lar­
cin dans les magasins du roi. Il est mis sur le cheval de 
bois, espèce d’instrument de supplice à pou près sembla­
ble aux chevalets de nos scieurs de bois, mais plus grands. 
Il porte sur le dos et sur la poitrine un écriteau, 
ces mots. « Pour avoir volé le roi ; ” on lui met de plus un 
poids de 6 livres à chaque pied, et il reste là pendant 
une heure, exposé aux moqueries et aux avanies du

contenant

public.
En 1669, nous retrouvons l’homme rouge dans l’exer­

cice de ces fonctions, mais cette fois, la chose est beau­
coup plus grave 'r il s’agit d’une double exécution capitale.

l our une raison que je dirai toute à l’heure, beaucoup 
de jeunes filles se mariaient à l’âge de 12,13 et 14 ans et 
les jeunes gens de 16 à 20 ans. Un de ces mariages 
tourna mal. La jeune femme que j’appellerai Elizabeth 
marié a Julien, à 1 âge de 12 ans 7 mois, n’avait pas, 
comme il est facile de le comprendre, la conscience de 
ses devoirs d’épouso et de femme de ménage. Un jour 
son mari voulut la corriger, sans doute comme on cor­
rige une enfant mutine et indocile, alors le beau-père et 
la belle-mère qui résidaient avec lui, tombèrent sur 
Julien à coups de bâtons et de pioches, et le frappèrent 
tellement qu’il mourut sous leurs coups.

Traduits devant M. de Lotbinière, il furent condamnés 
a mort, et sur l’appel interjeté au Conseil Souverain, la 
sentence fut confirmée. En conséquence, ils fprentcon­
duits, nus en chemise, avec une torche ardente au poing 
devant la cathédrale, pour demander pardon à Dieu do 
leur crime, et ensuite devant le château Saint-Louis 
pour demander aussi pardon au roi et à justice, puis 
transferee au marché de la basse-vil le où ils -furent 
exécutés.
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Los premiers colons qui vinrent s’établir au Canada 
depuis Champlain jusque vers l’an 1660, étaient en grande 
partie des hommes seuls, peu nombreuses étaient lès 
familles complètes, maris, femmeset enfants, aussi quand 
le roi songea à établir sa colonie de la Nouvelle France, 
d’une manière solide et permanente il songea en même 
timps à faciliter l’établissement de la société conjugale, 

y envoyant des filles à marier; les premières arrivées 
en 1665, furent enlevées en quelques jours; elles débar­
quèrent le 7 octobre et le 29 du même mois, la mère de 
l’Incarnation écrivait: ‘‘Les cent filles que le roi a en­
voyées cette année ne font que d'arriver et les voilà 
quasi toutes pourvues. Il en enverra doux cents l’année 
prochaine et encore d’autres à proportion les années 
suivantes. Il eavoie aussi des hommes pour fournir aux 
mariages et cette année il en est bien venu 500, sans 
parler de ceux qui composent l'armée. De la sorte c'est 
une chose étonnante de voir comme le pays se peuple et 
se multiplie. ”

Le roi tint parole, et il continua à en envoyer tous les 
ans, ainsi que des nouveaux colons. En général c'était 
des filles do paysans, fortes, jouissant d’une bonne santé 
et habituées aux travaux des champs que Colbert faisait 
choisir avec beaucoup de soins par les évêques et les 
curés,

Le 10 novembre 1670, Talon écrivait à Colbert: “Tou­
tes les filles venues cette année sont mariées à quinze 
près que j’ai fait distribuer dans les familles connues... 
Si S. M. à la bonté d’en faire passer d’autres, il serait 
bon de recommander que celles qui seront destinées pour 
ce pa)Ts ne soient aucunement disgraciées de la nature 
qu’elles soient saines et fortes. Trois ou quatre filles de 
naissance et distinguées par là qualité serviraient peut- 
être utilement à lier par le mariage des officiers qui ne 
tiennent au pays que par les appointements,"et il ter­
mine en annonçant que toutes les filles envoyées l’année 
précédente, au printemps, avaient été mariées, et que tou­
tes, ou avaient eu des enfants ou étaient sur le point d’en 
avoir, marque, ajoute-il, de la fécondité étonnante de eo 
pays.

Non content d’envoyer des éléments à l’augmentation 
de la population, Louis XIY, par un édit du 1er. avril

un
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1670 ordonne à l’intendant de payer aux garçons qui 
marient à 20 ans et au-dessous, et aux filles à 16 ans et' 
au-dessous 20 francs à chacun, le jour do leurs noces, ce 
qui sera appelé le présent du roi, do plus il accorde aux 
habitants qui auront dix enfants vivants une pension de 
300 francs, et à ceux qui en auront douze quatre cent 
francs.

Lo meme édit veut que dans les villes et bourgades, 
les habitants qui auront le plus d’enfants soient préférés 
aux autres pour les charges honorifiques, et bien plus; que 
l’on punisse de l’amende les pères qui no marieront pas 
leurs garçons et filles à l’âge respectif de 20 et 16

Stimulés par toutes ces facilités et tous ces 
gements, les marriages se multipliaient, et par suite les 
naissances;

Les colons se mariaient promptement et jeunes, sur­
tout les tilles ; de jeunes couples comptant 30 ans, âge* 
réunis dos deux conjoints étaient assez fréquents. Les 
veuves mêmes ne pleuraient pas trop longtemps leurs 
époux, sans doute par obéissance aux volontés du roi. 
Dollier de Casson, dans son histoire de Montréal, nous 
rapporte qu’une jeune veuve, très-consolable celle-là, se 
maria avant que son défunt mari ne fut enterré.

Les familles de 8, 10,15, 20 enfants n’étaient pas rares 
quolqui s années après, et si mon ami le Br. Larue, qui 
veut absolument que les canadiens n’aient pas moins de 
12 enfants, eut vécu dans ce temps-là, il aurait eu com­
plète satisfaction ; même on vit un père de famille avoir 
26 enfants. Transmettons à la postérité lo nom do ce 
Priam canadien ; c’est lo sieur Jean Poitras, menuisier, 
établi à Québec.

Comment vivait ces nombreuses progénitures, la mère 
de l’Incarnation va nous l’apprendre : “ Il est étonnant, ” 
écrit-elle, “ de les voir (les enfants) en si grand nombre, 
très-beaux et bien faits, sans aucune difformité corpo­
relles, si ce n’est par occident, un pauvre homme aura 
huit enfants et plus qui l’hiver vont nus-pieds et 
tête, avec une petite camisole sur le dos, et no vivant 
que d’anguilles et d’un peu de pain, et avec tout cela il 
sont gros et gras. ”

Au reste pour donner une idée de l’augmentation
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rapide de la population, on voit par les recensements 
qu’en 1666 il y avait 3,215 et en 1668 il y avait :

Familles.....................................
Personnes qui les composent...
Hommes capables de porter les 
Arpents de terre découvertes...
Bêtes à corne................................
Minots de grains reçus (récoltés)

“ H sera observé quo dans le présent rolle, les 412 sol­
dats qui se sont habitués cotte année au dit pays, non 
plus que les 300 des quatre compagnies restées en Canada 
n’y sont pas compris. ’’ (Manuscrits de la Société Histo­
rique de Québec).

. ™° demendera peut-être, mais à cotte époque la
vie était-elle facile ? A cette question je répondrai qu’il 
en était alors comme il en est encore aujourd’hui, les 
paresseux, les incapables, vivaient dans la misère, mais 
les hommes laborieux, et habiles gagnaient bien leur 
vie, les journaliers avaient 40 sous par jour, les hommes 
de métier un écu à trois francs, l'ouvrage ne manquait 
pas à la ville et A la campagne, d’ailleurs, ils avaient 
toujours la ressource do se vouer à l’agriculture, et alors 
voici ce qui arrivait, c’est encore la mère de l’Incarna­
tion qui parle: “Quand une famille commence une habi­
tation écrit-elle, “il lui faut deux où trois années avant 
que d’avoir de quoi se nourrir, sans parler du vêtement, 
des meubles et d’une infinité de petites choses néces 
saires à l’entretien d’une maison, mais ces premières 
difficultés étant passées ils commencent a être à leur 
aise, et s’ils ont de la conduite, ils deviennent riches 
avec le temps, autant qu’on peut l’être dans un pays 
nouveau comme celui-ci Au commencement ils vivent 
de leurs grains, de leurs légumes et de leur chasse qui 
est abondante en hiver. Et pour le vêtement et les 
autres ustensiles de la maison, ils font des planches pour 
couvrir les maisons et débitent du bois de charpente 
qu ils vendent très-cher. Ayant ainsi le nécessaire ils 
commencent A faire trafic et do la sorte ils s’avancent 
peu-à-peu. ”

Quand aux nobles et aux seigneurs, ils vivaient du 
commerce et de la culture de leurs terres ; pour la der-

...........  1,139

............ 5,870
armes. 2,000 

15,642 
3,400 

130,978tt Ia
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nièro l’incomparable annaliste à laquelle 
emprunté. Parlant des forts de la rivière 

Eichelieu, la Vénérable Mario de l’Incarnation écrit ce 
qui suit. 11 Les forts qui ont été faits sur le chemin des 
Iroquois sont demeurés avec leurs garnisons, l’on y de- 
friche beaucoup surtout au fort de Chambly et de Sorel 
Cos messieurs qui sont fort honnêtes gens sont pour 
établir dos colonies françaises. Ils y vivent de ménage 
y ayant des bœufs, des vaches, des volailles. Ils ont dé 
beaux lacs fort poissonneux tant en hiver qu’en été et la 
chasse y est abondante en tout temps. L’on a fait des 
chemins pour communiquer des uns aux autres parce que, 
es officiers y font de fort belles habitations, et font bien 

leurs affaires par les alliances qu’ils contractent avec les 
lamines du pays. ”

Pour être véridique je dois dire ici qu’en général les 
nobles et les seigneurs vivaient avec beaucoup moins 
d aisance que les ouvriers et les cultivateurs, parce que 
soit par fierté, soit par incapacité ils no voulaient pas ou 
ne pouvaient pas se livrer aux travaux des champs, et 
quen général, ils avaient peu ou point de moyens. 
Quelques-uns cependant faisaient exception, adoptaient 
courageusement la culture de la terre, mêmes les dames 
de leursTamilles les aidaient de leur travaux, “j’ai vu ” 
écrivait le gouverneur de Denonville, “deux demoiselles 
de St. Ours, travailler aux récoltes et tenir les manchons 
de la charrue. ”

Enfin, un dernier souvenir delà vie sociale au Canada 
et je termine ; il s’adresse plus particulièrement 
monde élégant. M. Chartier de Lotoinière voulant sans 
douto fêter sa nomination à la charge de juge à Québec 
donna un bal un mois après, et le journal des Jésuites 
qui consigne cet événement s’exprime ainsi : “ Le 4février 
1667, le premier bal du Canada s’est fait chez le sieur 
Chartier, Dieu veuille que cela ne tire point en consé­
quence.”

De la rapide esquise qui précède du gouvernement de 
la colonie à l’époque que nous avons étudié, de l’admi­
nistration de la justice, et de la vie sociale au Canada, 
on peut tirer plusieurs conclusions.

D abord, il est incontestable que, malgré quelques 
fautes, les gouverneurs, l’intendant et le Conseil Souve­
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rain administrèrent lea affaires do la Nouvelle France, 
avec sagesse, prudence et dévouement.

Les tribunaux étaient aussi bien organisés qu'ils pou­
vaient l'ètre, et notons avec honreur que la justice se 
rendait avec impartialité et sans frais, excepté ceux 
dos greffiers et des hussiers, lesquels étaient fort minimes, 
tin étendant:«tes conclusions, au moyen de mes longues 
et scrupuleuses recherches, je puis dire que j’ai parcouru 
les: registres judiciaires du pays jusqu’à la tin du 17mo. 
siècle, et j’ai constaté, d’après les procès criminels, en 
tenant compte de la population, et en comparant avec 
les statistiques judiciaires de nos jours, que le niveau 
moral dos colons d’alors était à peu près le même que 
celui de la population canadienne française actuelle, que 
l'on reconnaît être une des plus morales des doux conti­
nents.

Si en sus de ce témoignage que nous rendentdes docu­
ments d’une authenticité incontestable, nous évoquons 
des souvenirs plus nobles, celui des gloires du passé, 
nous trouvons au premier rang, le dévouement des 
hommes do Dieu venus dans ce pays pour évangéliser les 
tri bus sauvages, et recueillant la palme du martyre. 
Nous trouvons encore de h aid is et aventureux décou­
vreurs pénétrant dans les régions do l’ouest et jusqu’aux 
Montagnes rocheuses, découvrant: les plusgra 
les plus belles rivières du continent. Nous trouvons en­
core des fondateurs de villes aujourd’hui florissantes, des 
marins d'une audace et d’une intrépidité sans rivaux, des 
guerriers accomplissant, comme en se jouant, pour ainsi 
dire,des actosd’une rare habileté etid'un courage héroïque 
presque incroyable;.enfin dans une sphère plus humble 
mais non moins méritante, la modeste et timide reli­
gieuse se dévouant à l’enseignement,, où à la pénible 
tâche du soin des malades.

En contemplant oo beau passé, nous,lavons droit de 
mépriser nos détracteurs, nous n’avons rien à envier au... 
autres nations, nous devons être fiers de nos gloires 
nationales, et nous pouvons nous ranger avec un' légi­
time orgueil sous le drapeau de lanationalité canadienne 
française.
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AGE DU 5ÀULT-M0NTM0RENCY,

Par M. Vabiu:

J.-C.-K, LAFLAMME, A. B., S. T. D.

Vous partez par une chaude matinée de juin, et le bateau 
qu! vous transporte, calme et modère de tempérament, 
vous permet de contempler à loisir le riche paysage qui 
se déioule sans cesse devant vous. Après avoir admiré 

w ,COntinu de maisonnettes qui relie Québec au
de,n i,îl0n m°r®nCyV>VOU8re8tez enextaee devant cette 
lerniere merveille. Cette masse d'eau, qui se précipite,
blanche d ecume, dans un. abîme do deux cent quarante 
pieds, a quelque chose de fascinateur. Vous regardez de- 
heures et des heures et jamais vous n’êtes rassasié. Ce

une onde iugitivc, notre courte vie nous échappe d'un
;ssœmTd:î“teeSi.,”"r “kr •°i"rd"4
.Lawsons ici nos compagnons de route continuer seuls 
leur voyage. Descendons à terre, et demandons à toutes 
cos masse* rocheuses qui- nous entourent, la solution du
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problème que nous nous sommes posé on tête de cette 
étude. Notre tâche sera d’autant plus facile que déjà 
depuis longtemps cette question a été traitée avec beau­
coup de développements dans les rapports de notre com 
mission géologique canadienne.

Avant d’aller plus loin, il est important, pour éviter 
tout malentendu, de définir clairement ce qu’on entend 
par âge en géologie. Dans ces études si difficiles, si déli­
cates, le géologue a-t-il pour but de calculer d’une ma­
nière précise le nombre d’années écoulées entre deux ou 
plusieurs phénomènes qu’il compare ? Ou bien, veut-il 
simplement, grâce à cette comparaison, avoir des données 
plus ou moins sûres, qui lui permettront de déterminer, 
avec une précision relative, l’époque do l’histoire de notre 
planète à laquelle on doit rapporter les phénomènes en 
question.

Cette derrière manière d’envisager des problèmes de 
cette nature est évidemment la seule possible. Quant à 
dire le nombre exact do siècles écoulés depuis la forma­
tion, par exemple, du rocher de Québec, jusqu’à nos 
jours ; il ne viendra à l'esprit de personne que cela soit 
réalisable. En conséquence, notre problème se réduit à 
déterminer, autant que les observations nous le permet­
tront, à quelle époque géologique remonte l’origine du 
Sau 1 t-Montmorency.

Les données qui servent à des déterminations de ce 
genre sont loin d’être sûres. Un exemple fera com­
prendre la clef de semblables solutions.

Transportons-nous à Niagara. Devant nous tonte la 
masse du Saint-Laurent se précipite d’une hauteur de 
cent cinquante pieds dans un gouffre insondable. A 
l’aspect de ce flot immense qui tombe sans interruption, 
en entendant ce bruit formidable, écho affaibli du travail 
de la chute, on se demande comment un rocher, quelque 
dur qu’il soit, peut résister à de semblables coups de 
massue, comment les assises pierreuses, qui encadrent 
la scène et que les eaux frappent sans cesse, ne volent 
pas en éclats et ne roulent pas avec les ondes dans le 
vaste réservoir de l’Ontario. Cette destruction du lit do 
la rivière se fait réellement, mais avec une énergie, une 
rapidité moindre qu’on no serait tenté de le croire de 
prime abord. Le fleuve use continuellement les rochers
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sur lesquels il glisse, et, dernièrement encore, tout un 
bloc, faisant saillie à la surface des eaux, disparaissait 
dans 1 abîme, entraînant avec lui une tour construite par 

voisins pour permettre aux étrangers de contempler 
dun coup d œil 1 ensemble du spectacle. Le mouve­
ment rétrograde de la chuta, résultat de l’usure des 
roches inferieures et supérieures, est très-difficile à 
apprécier d une manière exacte. Ainsi, pendant que 
Hall et Lyell 1 évaluent à un pied par année, M. Desors 
affirme qu il ne dépasse pas un pied par siècle. Ajoutons 
que ce déplacement a nécessairement subi des variations

t u'sr&d.'B0“i8“,,cei
La chute Niagara est séparée des hauteurs de Lewiston

ÏÏJZl'u™*- d<Vept milles- 0r-n e8t certain qu autrefois la rivière Niagara se déchargeait dans le lac
Ontario sans qu il y eût l’ombre d’une chute, le lac 
ayant un niveau beaucoup plus élevé que maintenant. 
La chute a donc commencé près de Lewiston, au moment 
où, les eaux du lac s’abaissant, le premier rapide se 
produisit, puis la première chute, qui augmenta petit à 
petit, a proportion du retrait des flots de l’Ontario. Or 
combien de temps a-t-il fallu pour parcourir dans son 
mouvement retrograde les sept milles qui séparent 
Lewiston de Niagara? D’après les calculs de Lyell, il 
lui aurait fallu 31,000 ans. En supposant que le
«a^nno M m°ini? raPide* v- g. un pouce par année, 
380,000 ans se seraient écoulés depuis le commencement 
de cette marche vraiment sénatoriale.

Cet exemple, qui eût demandé plus de développements 
pour etre mieux compris, suffit cependant pour faire 
voir quelques-unes des données utilisées dans l’étude de 
la géologie historique, et en même temps toute l’incer­
titude qui plane sur les déterminations absolues des âges 
géologiques. Force nous est donc de nous contenter de 
solutions plus générales, moins positives, et qui, préci­
sément à cause de cela, sont plus satisfaisantes. Aussi, 
il est bien entendu que, relativement à notre problème, 
nous ne ferons que déterminer à quelle époque géologique

»Pr«. «voir
Le SaulL-Montmorency est causé par une faille, dont
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In direction générale est sensiblement parallèle nu fleure 
et dont le plan est à peu près vertical. C’est le plan do 
lu chute elle-même. Cette faille ou rupture do ln croûte 
terrestre est facile à constater.

Regardez plutôt. Vous êtes sur le sommet do la côte : 
voyez ces assises calcaires du Trenton qui reposent hori­
zontales de chaque côté do la rivière depuis les Marches- 
Naturelles jusqu'au point où l’eau plonge dans le gouffre. 
Mlles sont faciles à reconnaître, elles pullulent de fossiles. 
Là où nous sommes, près de la chute, elles viennent 
buter contre les schistes argileux ft Utica ot d'Hudson, 
dont les feuillets inclinés de 45° vers le sud forment la 
masse do terre qui nous sépare du fleuve,

Descendons maintenant et approchons-nous autant qtio 
le permettent les millions do gouttelettes lancées par le 
gouffre bruyant. Là, à la base même de l’escarpement, 
nous retrouvons notre calcaire Trentonien ; ce sont les 
mêmes apparences, les mêmes fossiles, la position seule 
est changée. L’horizontalité a disparu ; les lits sont 
parallèles aux avgilites

(jue s’est-il donc pa sé?—Un phénomène géologique 
bien simple.—Jadis ces lits calcaires étaient au niveau 
de leurs confreres du sommet, horizontaux comme eux, 
recouverts comme eux des couches schisto-argilouses qui 
ne se trouvent plus maintenant qu’au sud-est. A cette 
epoque la chute n’existait pas encore, là du moins où elle 
se trouve maintenant. Comment la rivière Montmorency 
se déchargeait elle dans le St-Laurent? Où était le St- 
Laurent lui-même ? Existait-il ? Autant de points d’in­
terrogation qu'il no nous appartient pas d’éliminer, la 
réponse à ces questions dépassant les limites que nous 
nous sommes tracées.

A un moment donné, la croûte terrestre s’est fendue 
parallèlement au fleuve, la partie sud-est de la crevasse 
s'est enfoncée de quelque centaines de pieds, et alors lu 
rivière a commencé à creuser cette partie du lit où elle 
coule maintenant. Les couches schisteuses et friables, 
auparavant au-dessus des eaux, sont venues en contact 
avec elles. Elles ont été bien vite rongées par la force 
erosive du courant. Peu à peu la pente do la rivière s’est 
accentuée et à mesure que le courant se faisait plus 
rapide, son action sur les roches qui le contenaient

I
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devenait de plus en plus puissante, 
époque donnée, r*mnun#rA rin u* « 
Cliutc mare,ha a

nne
actuel en la

une grande rapidité.
■ . «*.:------- —» h'"i dans la partie supérieure de
la rtviero coulent sur le laurentien, exerçaient sur cette 
roche excessivement dure une action erosive à peine 
appreciable. Une des lèvres do la fente resta donc à 
peu pros intacte, pendant que l’autre constituée, grâce 
a la faille, par des lits beaucoup plus friables, disparais- 
«ait rapidement, et cela d’autant plus que l'érosion était 
plus avancée, car la masse des eaux tombant de plus haut 
«ttaqurut plus puissamment les assises inférieures et les 
transportait au fleuve on plus grande abondance. Tant 
qu enfin il no resta plus au nord qu’un roc à pente raide 
et «me sur lequel glissent maintenant les eaux de la 
ï'iviere Montmorency,

L’inclinaison des lits places en avant de la chute s’ex­
plique aussi facilement. Durant le mouvement, de bas­
cule qui enfonça cette jmrtie do la faille, le frottement 
sur le coté immobile devait nécessairement amener 
comme résultat l’inclinaison que nous constatons aujour- 
? km. haïtes glisser le long d’un obstacle quelconque 
ta tranche d’un livre et vous verre* les feuillets se 
courber, s incliner plus ou moins, suivant l’intensité 
laquelle se fora le frottement des doux surfaces.

11 nous reste à étudier la force qui a causé cette faille 
et à déterminer l’époque où elle s’est produite. Pour 
être plus à même d’élucider

avec

. ces différents points, trans-
portea-vous un instant à l’îlc d’Orléans, tout droit en 
lace de la chute. La marée est basse et dans votre pro­
menade sur le rivage, vous ne tardes pas à reconnaître 
près <lu chenal les mêmes schistes argileux d’ZZtico, in­
clines parallèlement à ceux de la chute. Puis, gagnant 
la falaise vous trouve* nno formation compacte,Tuper- 
poseo à 1 Utica en stratification concordante: c’est le 
groupe de Quebec. Cette superposition était trèe-propre 
a tromper un ob ervabeur superficiel, d’autant plus que 
lorsqu on la remarqua pour U première fois, ilya une 
trentaine d années, le groupe de Québec n’avait pas encore 

de fossiles pour que son horizon géologique 
fut déterminé d une manière précise. Aussi disait on 
alors quo ces roches dures qui constituent à la fois et
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les hauteurs du bout de l’Ile et le Cap de Québec étaient 
plus récentes que V Utica.

Cependant une voix discordante se fit entendre dès le 
principe, et cette voix avait le droit d'être écoutée. Le 
regretté Sir W. Logan émit l’opinion que le groupe de 
Québec devait être plus ancien que le Trenton et V Utica.

C’est un fait constant en géologie, qu’un terrain plus 
bouleversé qu’un autre dans la disposition de ses lits, 
plus modifié dans sa constitution physique ou chimique, 
doit être plus ancien. A cette règle générale on ne con­
naît guère d’exceptions. Or un instant d’examen suffit 
pour se convaincre que des deux formations, Utica et 
groupe de Québec, la dernière est infiniment plus modifiée 
que l’autre. Elle est sillonnée en tous sens par des 
plissements nombreux et profonds ; ses roches sont dur­
cies, traversées par de nombreuses séries de joints, à tel 
point que dans plusieurs circonstances il est difficile de 
reconnaître la direction de la stratification. Bendez-vous 
à l'extrémité de la terrasse Dufferin, vous vous trouvez en 
présence du roc vif, c’est le groupe de Québec, et, si vous êtes 
encore novice en géologie, vous aurez bien du mal à in­
diquer la direction des lits qui sont devant vous : vous 
serez très-exposé à prendre la direction des joints pour 
celles des couches.

Sir W. Logan s’appuyait en particulier sur ces consi­
dérations générales pour affirmer que le groupe de Québec 
était inférieur à V Utica, malgré la superposition appa­
rente. M. Marcou, géologue français de renom, alors en 
Canada, attaqua l’opinion de M. Logan, et la discussion 
menaçait de se prolonger quand la découverte de fossiles 
à Lévis et ailleurs permit à M. Billings, paléontolo­
giste de la commission géologique canadienne, de mettre 
fin au débat en donnant gain de cause à Sir W. Logan.

Restait à expliquer cette curieuse inversion, comment 
et pourquoi une formation plus ancienne reposait en 
apparence sur une formation plus récente.

Sir W. Logan dans son rapport géologiq 
* une immense rupture accompagnée d’oscillations gigan­

tesques, qui se produisit à la fin du silurien inférieur, le 
long du rivage d’alors. Cette rupture eut pour effet 
d’amener à la surface les lits inferieurs, redressant sur 
leur passage l’extrémité des couches plus récentes qu’ils
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mité Est do notre province. Dans la direction opposée 
elle passe au nord de Quebec, traverse le fleuve à un mille 
de 1 egliso de Saint-Nicolas et se dirige vers le» Etats- 
Ums La on peut la suivre jusque dans le New-Jersey, 
parallèlement aux Monts Appalaches.

Ce serait une grave erreur que de regarder ces plisse­
ments comme s étant opérés tout d’un coup, par une 
espece de cataclysme terrible. Au contraire, ces modifi­
cations de position et d’aspect ont été faites avec une 
extreme lenteur, car nulle part les lits ne sont broyés. 
Une force agissant subitement et avec une si grande 
violence aurait produit un chaos au lieu de ces ondula­
tions régulières.

11 semble que nous voilà bien loin du Sault-Montmo- 
rency cependant nous y touchons. Très-probablement 
la taille qui causa cette chute fut un phénomène secon­
daire, se rattachant à la grande rupture qui amena le 
groupe d* Québec à la surface, là où se trouve maintenant 
1 lie d Orleans. Il est en effet très-facile de concevoir 
qu un bouleversement capable d’amener cette inversion 
ait pu produire une faille relativement insignifiante. Im­
possible d ailleurs do-nier une relation intime entre ces 
deux phénomènes ; ils se prolongent sur deux lignes 
sensiblement parallèles, et les petites irrégularités que 
i on constate dans la direction do la faille sont probable­
ment le résultat d'irrégularités analogues dans Fe rivage 
laurentien sur lequel reposaient le Trenton et V Utica.

Ainsi donc les phénomènes géologiques qui ont amené 
1 exi8tence de la chute Montmorency datent des boule­
versements survenus à la fin du silurien inférieur. A 
cette époque, qui précéda l’existence de l’homme de 
quelques centaines de siècles, la rivière Montmorency 
existait ; car, .es terrains qu’elle parcourt étant àrpeu- 
pres exclusivement azoiques, elle partage avec ses sœurs 
de la cote Beaupré le privilège d’une antiquité à laquelle 
plusieurs grands fleuves, en dépit de leurs imposantes 
dimensions, ne pourront jamais prétendre.

Mais si cette chute existe depuis des myriades d’an­
nées, comment se fait-il ou’elle ait si peu usé le roc qui 

» U1 6Crt ht? Il semble qu’elle aurait dû entamer
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profondément ces roches et se creuser, comme le Niagara, 
une gorge très-longue, d’autant plus qu’elle est plus 
ancienne que sa rivale d’ôntario.—N’oublions pas que 
dans cette action érosive de l’eau la consistance des lits 
est nn facteur qui décide en grande p 
Les roches snr lesquelles coule le Niagara sont assez 
friables, tandisque les masses laurentiennes sur lesquelles 
glisse le Montmorency sont d’une dureté 
L’eau, tout en agissant sur elles, les désagrégé beaucoup 
plus lentement.

Au point où est maintenant rendtre la chute Niagara 
le rivage atteint 160 pieds de hauteur. Les quatre-vingt 
pieds supérieurs sont un calcaire assez compacte et les 
lits inférieurs sont formés d’argilite friable, que l’eau 
pulvérise et transporte avec une grande facilité. Peu à 
peu le vide se fait sous les couches calcaires, qui, cédant 
à l’action réunie de l’eau et de la pesanteur, s'écroulent 
dans l’abime: la ligne de déversion reenlo d’autant vers 
le lac Erié. Cependant comme les lits calcaires sont 
inclinés dans une direction opposée à celle du courant, 
leur épaisseur augmente à mesure que la chute se déplace, 
oe qui rend de plus en plus lent son mouvement retro­
grade. Sans aucun doute e’est à l’existence de cotte 
double série de calcaires et d’argilites que la chute 
Niagavi doit d’abord d’exister et ensuite de se conserver. 
Dans une roche homogène soumise à l’action des eaux, 
l’usure, se faisant surtout au sommet, tend à le faire 
disparaître. Aussi est-il rare que dans ce cas les chutes 
plongent d’un seul bond dans leur bassin inférieur. 
Peu à peu se forment comme des degrés gigantesques 
par lesquels l’eau atteint les niveaux les pins bas. 
L’unité de chute n’existe pas; elle est remplacée par 
une série do cascades, qui elles-mêmes tendent à s’aplanir 
pour n’ètre plus en dernier ressort qu’un simple rapide.

De tels exemples ne manquent pas dans nos rivières. 
Sans quitter la côte Beaupré, descendons à la rivière 
Sainte-Anne, nous aurons au Petit-Sault un exemple 
frappant do eet effet de l’érosion. Là, l’eau a rongé à 
une profondeur do plus do cent pieds les roches quioor- 
dent le lit de la rivière. La différence de niveau entre 
le sommet de la chute et son bassin inferieur, mesurée 
avec le baromêt'.o anéroïde, a été trouvé être d'à-peu-près

artie du résultat»

extraordinaire.
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150 pieds ; et, bien que les couches soient ici de la forma­
tion laurentienne et par conséquent très-dures comme 
au Montmorency, elles ont été profondément usées par 
1 e*u-, Ves masyes énormes ont disparu et c’est par une 
suite de bonds relativement faibles que l’eau atteint son 
cours inferieur.

Eien au monde de plus grandiose que l’aspect de cette 
chute a l époque des grandes eaux. La surface très acci­
dentée de la rivière disparait sous une nappe blanche, qui 
plonge, rebondit, retombe encore, pour aller se perdre 
dans la gorge étroite qui fuit sous vos pieds. Le gron-
eniont solennel des flots, les rochérs abrupts qui vous 

entourent de toutes parts ne vous laissent voir qu’un 
coin du ciel par où vous arrive la lumière, et produisent 
une impression qui no s’efface pas. On admire ; et 
1 unie se reporte instinctivement vers le Dieu de toute 
majesté, vers l’Auteur de tant de merveilles.

Dans son travail colossal, la rivière a creuséd’immenses 
chaudières ; les rochers sont insensiblement minés, et, 
les uns après les autres, avec une vitesse variable, ils 
disparaîtront. Un rapide grondera encore pendant quel­
que temps, puis les eaux redeviendront paisibles et 
tranquilles. r

Certes, il serait ridicule de dire que nous verrons, nous, 
ces changements. Le temps nécessaire à ces modifiea- 
tions est tellement long que la vie humaine, l’existence 
meme du genre humain tout entier, n’est qu’une moisis­
sure comparée à cette durée des périodes géologiques. 
Cependant la lenteur de cos effets n’en infirme pas la 
certitude. r

U a est pas impossible non plus que certaines oscilla­
tions du laurentien ne contribuent pour une large part 
a ces changements du lit de la rivière. Car ces mouve­
ments se produisent même dans les roches les plus 
dures. Tout le monde sait par exemple, que certaines 
parues des rivages continentaux s’exhaussent pendant 
que d autres s’abaissent, et, sans aucun doute, ees mou­
vements de bascule que l'on voit et que l’on mesure sur 
les rivages grâce au niveau invariable de l’océan, 
existent aussi à l’intérieur des continents, bien qu’il soit 
impossible de les constater par l’observation. Dire que 
les reliefs de notre globe sont constamment changés par
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(les mouvements séculaires ne renferme donc aucune 
exagération.

Tous les jours d'ailleurs rous sommes à même de cons­
tater ces déplacements d’assises que nous serions tentée 
de croire immuables. Ainsi on a découvert dans la veine 
do mica exploitée quelque temps au Château-Richor, une 
masse do lames micacées courbées sous un angle de près 
de 90°, ce qui indique un mouvement très-prononcé 
dos lits où elles se trouvaient. Le long de la falaise qui 
limite le Cap Tourmente au sud-ouest, on peut voir plu­
sieurs crevasses bordées de joints parallèles et en asser. 
grand nombre. Dans la plupart des cas, les lèvres de 

crevasses ou de ces joints sont polies, absolument 
comme le sont deux roches glissant avec effort l’une sur 
1 autre. Or, qu’indiquent ces surfaces do glissement sinon 
des oscillations des masses rocheuses ? A Lotbinièro, dans 
un énorme caillou roulé, on a observé un système do 
plissements des plus intéressants. Ce caillou est 
espèce de gneiss passant au micaschiste. Une double 
bande de quartz laiteux, cristallin, est placée entre les 
feuillets noir du mica et s’en détache sous forme d'un 
trait blanc. Cette lame a été pliée plusieurs fois sur 
elle-même,|de tel le façon qu’une section transversale laisse 
voir une suite de courbes rappelant comme une écriture 
grossière. Aussi le cultivateur qui exhibait cette 
veille croyait-il avoir retrouvé un fragment de la pierre 
sur laquelle Moïse avait écrit la loi de Dieu. Rien de 
surprenant, ajoutai Vil, si cos caractères sont maintenant 
illisibles, la forme des lettres a dû changer beaucoup de­
puis cette époque reculée ! Nous ne sommes pas obligés 
d adopter cette opinion par trop naïve ; toutefois, nous 
ne pouvons pas ne pas voir dans ces courbures multiples 
un exemple des modifications profondes que peuvent 
subir des roches, même très-dures, comme les formations 
laurentiennes, sous l’influence des forces immenses de la 
nature. Il n’est donc pas impossible que le Petit-Sault 
ait eu son ensemble modifié par des mouvements do ce 
genre, et soit encore altéré do la même manière dans le 
cours des siècles.

Cependant il faut toujours admettre dans le creusage 
de la chute actuelle un puissant effet d'érosion. Comment 
expliquer alors que cette action de l’eau, si forte à la
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rivière Sainte-Anne, soit relativement si faible à Mont- 
sembîabl’ea?r8<^U6 °68 deuxrivière8 coulent surdos roches

La réponse à cette question ne saurait être absolument 
complète. Essayons cependant. Nous avons déjà indiqué 
dans une difference de compacité, de dureté des lits, une 
cause OAphquant la différence des effets. Ajoutons encore 
que sans aucun doute les deux chutes no sont pas con­
temporaines. Le Petit-Sault, du moins pour ses cascades 
les plus elevees, est beaucoup plus ancien. Qui sait s’il ne 
remonte pas meme à la grande époque azoïque, alors que 
tout le continent américain du nord se réduisait à une 
langue de terre recourbée en forme de V, embrassant 
entre ses branches le lieu où se trouve actuellement la 
Da'f <\JÏÏrion* 11 08t allument impossible d’évaluer 
cette difference d’âge d’une manière précise. Tout le 
cours supérieur de cotte rivière Sainte-Anne témoigne 
d une antiquité vraiment effrayante. Partout les roches 
granitiques du rivage, malgré leur grande dureté, ont été 
attaquées ; le lit est toujours profondément encaissé et 
les eaux roulent tumultueusement entre deux berces 
abruptes, sur lesquelles dos arbres rabougris croissent à 
grande peine. De place en place existent des chutes assez 
tories, les Sept-Chutes par exemple, attestent encore par 
Jours bonds irréguliers l’antiquité très-grande de cette 
riviere. Cependant, pour la partie supérieure de son cours, 
la riviere Montmorency est très-probablement aussi 
ancienne ; alors la dureté variable d’une même formation 
suivant qu on l’examine en différents endroits, serait le
d'érosion611 de 86 rendre comPte cette différence

Qui ne sait que le plus souvent l’état physique d’un 
même lit géologique est loin d’être constant ? On le voit 
successivement passer de l'extrême frialibité à l’extrême 
ténacité. Assez souvent même ces transitions se font 
dans un espace assez limité. Rien d’étonnant alors que 
les rochers de Montmorency, tout en étant les mêmes que 
ceux de la rivière San te-Anne, soient plus durs, plus 
résistants. Il est facile de voir qu’au Petit-Sault, le roc 
est parcouru en deux sens à peu près rectangulaires par 
deux systèmes de joints, dont l’un est perpendiculaire à 
la direction de la rivière. Sans aucun doute, ces joints,
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en ouvrant à l’eau un commencement de passage, 
l’ont aidée puissamment dans son travail d’érosion. Au 
Sault-Montmorency, au contraire, le rocher est compact, 
c’est une masse solide qui ne présente pas de fissures 
profondes.

Do là on peut conclure avec un certain degré de pro­
babilité, que la faible érosion constatée à Montmorency, 
ne saurait être une preuve que la chûto ne remonte pas 
aux anciennes époques géologiques. Pourquoi ne pas 
ajouter en passant que, tout en supposant la faille de lu 
côto Beaupré contemporaine des bouleversements qui 
ont terminé le silurien inférieur, il y a eu à différentes 
reprises des périodes où la chute n’existait pas. Citons 
on particulier l’époque glaciaire et l’époque Champlain, 
durant le quaternaire, alors que le grand glacier conti­
nental^ recouvrait tout le Canada, ou que les eaux du 
golfe Saint-Laurent avaient envahi toute la province et 
venaient battre les flancs de la montagne de Montréal. 
Mais ces époques ont été très-courtes comparées 
âges antérieurs; et, bien que les 300,000 ans de la 
chute Niagara, se soient écoulées depuis l’époque Cham­
plain, on peut dire quo ces nombreux siècles sont comme 
un point, comparés aux périodes géologiques précédentes. 
Cette raison no serait donc pas suffisante à elle seule pour 
expliquer la faible érosion du Sault-Montmorency, mais 
elle peut entrer en ligne avec les antres. Nous sommes 
probablement ici en présence d’un des nombreux phéno­
mènes de la nature, qu'aucune cause prise isolément 
n’explique d’une manière satisfaisante et qui sont le ré­
sultat d’un ensemble de causes agissant de concert et 
tendant vers le même but.

Nous pouvons de toutes ces considérations tirer une 
conclusion définitive. La chûte Montmorency doit son 
existence à une faille qui, du côté du sud, a enfoncé le 
laurentien et les formations superposées jusqu’aux lits de 
Trenton, d’Utica et d’Hudson inclusivement, laissant ces 
mêmes formations en saillie du côté du nord.

Il ne serait peut-être pas hors de propos de noter ici 
comment nos géologues canadiens expliquent la lacune 
qui se vo;t à ce dernier endroit. Le Trenton repose 
directement sur le laurentien, et ces deux formations ne 
sont séparées que de place en place par des lambeaux
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siliceux attribués au Potsdam. Pas de traces des terrains 
acu liens, du fameux groupe de Québec surtout qui existe 
à un mille de là en masse puissante et dont l’horizon 
géologique est inférieur au Trenton.

On suppose que le rivage azoique d’alors était très- 
abrupte; une oscillation s’ent produite durant les premières 
divisions du silurien inférieur, et elle aura eu pour effet 
cette superposition immédiate du Trenton au laurentien.

Que le rivage azoique ait été abrupt, la preuve en est 
évidente. La surface du gneiss azoïgue de Montmorency 
a dû être au moins 7,000 pieds plus haut que le gneiss sur 
lequel repose l’île d’Orléans. Or la distance entre ces 
doux points ne dépasse pas un mille et demi. Ce calcul 
donnerait A la côte d’alors, dit Logan, une inclinaison de 
45° et il est probable que la disposition du rivage était 
la mêmo^sur tout le contour du continent azoique, jus­
qu aux Etats-Unis. Ne pourrait-on pas croire alors q ue 
c’est précisément ce rivage si solide, si dur, qui, opposant 
une puissante barrière à la pression venant de l’Atlan­
tique, força les lits qui s’appuyaient sur lui par leurs 
tranches a se courber, causant ainsi les énormes plisse­
ments que l’on constate tout le long de cet ancien littoral. 
Naturellement les effets de cette lutte entre l’immobilité 
d’une part et le mouvement de l’autre ont pu revêtir 
plusieurs aspects différents. En même temps que les lits 
se courbaient, se tordaient, pour ainsi dire, en gigantes­
ques efforts, d’immenses ruptures se sont produites, ame­
nant dos inversion analogues à celle du bout de Pile 
d’Orléans. Rien d’étonnant encore qu une faible crevasse, 
comme la faille de Montmorency, n’ait accompagné do 
semblables bouleversements. C’est de la fin du silurien 
inférieur que datent ces grandes oscillations. Leur ré­
sultat a été l’extinction presque complète de la vie à la 
surface do la terre, diverses modifications des reliefs du 
globe, modifications dont les Montagnes Vertes des Etats- 
Unis ne sont plus maintenant que d’insignifiantes reli­
ques.

Co serait se tromper grossièrement que de croire cette 
faille de Montmorency très-restreinte. Au contraire 
peut la suivre avec assez do facilité

, on
depuis l’endroit ou 

elle traverse la rivière Beauport jusqu’au pied du Cap- 
Tourmente, où elle disparaît définitivement. Rien do

!
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plus intéressant pour le géologue que ceLe recherche 
d’un phénomène qui se cache sans cesse pour apparaître 
comme malgré lui, chaque fois qu’une rivière un peu 
considérable vient se jeter dans le fleuve.

Sans nous livrer à des investigations trop minutieuses, 
suivons simplement le chemin qui conduit du Sault à 
Saint-Joachim. Nous ferons une route sensiblement 
parallèle à la direction de la faille. Mais celle-ci n’est pas 
régulière. Trois arêtes du puissant laurentien la rappro­
chent successivement du fleuve. La première est à 
quelques arpents à l’est de la rivière Montmorency, la 
seconde au Sault-à-la-Puce et la troisième à la rivière 
Larose, affluent do la rivière Sainte-Anne. Ces déplace­
ments brusques de la ligne do faille sont précisément la 
cause de la grande variété de terrains qu’on remarque 
le long du chemin. Vous roulez tantôt sur le laurentien, 
tantôt sur le Trenton, tantôt sur 1’ Utica, ou VHudson pour 
retrouver plus loin le Trenton, et ainsi, de suite.

Arrêtons-nous un instant au Sauit-à-la-Puce. Vous 
venez d’entrevoir les puissantes carrières du Château et 
tout-à-coup vous reconnaissez les schistes argileux, les 
grès d'Utica et d'Hudson. Une petite rivière glisse à 
vos pieds et va se perdre dans le fleuve. ltemontez-la : 
de chaque côté, des rives élevées, taillées évidemment 
par l’eau dans les schistes friables qui les constituent ; 
devant vous, une délicieuse cascade. L’eau en deux 
bonds tombe de quelque soixante à quatre-vingt pieds. 
Pourquoi ? Les roches elles-mêmes vont vous le dire. 
Comme à Montmorency l’eau glissant sur le laurentien 
sans l’user et tombant en écume sur les argilites des 
formations supérieures les a en levées et transportées avec 
elle. Comme à Montmorency vous êtes en présence de 
la faille; la même cause produit les mêmes effets.

Et la chute Sainte Anne elle-même, dans sa dernière 
partie, n’a pas d’autre cause que cette même faille qui. 
est venue mettre en relief les roches les plus anciennes 
et les plus dures. C’est là surtout, au bassin inférieur, 
qu’on peut constater d’une manière évidente le mouve­
ment de bascule du calcaire et dos schistes au sud de la 
ligne de rupture. Cos derniers, comme au Sault-Mont­
morency, viennent buter sur le gneiss laurentien. En 
s’enfonçant les lits ont opéré sur le gneiss et sur eux-
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Rendons-nous à l’embouchure de la même rivière 
1 ouest apparaissent de magnifiques terrasses quaternai­
res superposées en gradins gigantesques; adroite sont les
HàIT68 . I1™88®,8 maia moina nombreuses, moins régu- 
lieres, et dominées par une falaise élevée que vous suivez 
sans interruption jusqu’au Cap-Tourmente. C’est la 

Uette li*nQ C0l,rbe- 1ui limite aî
Klee delà f8-!1? me8 d° St"J° chim’ 0Ht Précisément 
la trace de la faille que nous avons commencé à suivre
Tourmente ^ qm D°U8 echappe 8ur le9 flanC8 du Cap

Partout le long de cette ligne vous trouverez les lits 
inclinés au sud-est du côté du fleuve et presque hori-
?l0LtmhîfldU C0p6 d,e la monta£ne- En certains endroits 
il sembto que enfoncement de la lèvre sud ait été plus 
profond, car le calcaire et les schistes ont complète­
ment disparu pour laisser à nu le côté nord de la 
taille ; a moins pourtant que cette disparition ne soit due

du, deu,?’ Ce qui e8t très-possible. Tel est 
1 espace qm s etend sur près d’un mille et demi à l’ouest 
du Petit-Moulin. A la Friponne, un épaulement, in- 
.errompant la l.gne de faiHe, a mis à pa(,ri une pi(rti0 
des lits inclines et vous les voyez encore. En deçà de 
la petite rivière le Trenton fait saillie : sa surface
vï, ™'e 6t 86rî dk ^i'ssoire au bois de chauffage que 
1 on coupe sur le haut de la montagne. Au-delà il est 
recouvert des schistes 6!Utica et d'Hudson, comme on
K Caplronrmentef ^ Mnduil “ """

^?8rU8 lai88erTeffrayer par les broussailles, remon- 
tons la Friponne. Un quart-d’heure de marche et nous 
sommes en presence d’une autre chute; c’est la chute
côifl11^» " î.yUtl tlde dire que> comme ses sœurs de la 
cote Beaupré, cette cascade doit son existence à la faille 
que nous avons étudiée depuis le commencement de notre 
voyage. C est ici que nous la perdons de vue. Encore 
ï"6,9, Pa? ,a 1 68t,et "««a aurons atteint un murgigan- 

tesque, eleve de quelques centaines de pieds. Ce mur taillé
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à pic est le dernier vestige de notre faille; l’eau à enlevé 
complètement les lits inclinés qui le cachèrent un jour. 
Comme il se dirige obliquement sur le fleuve et le rejoint 
à quelques arpente de la Chapelle-aux-Hirondellee, il nous 
devient impossible de prolonger plus loin nos recherches.

Le cadre que nous nous étions tracé au commence­
ment do cette étude est maintenant rempli tant bien que 
mal. En voilà assez pour faire comprendre à ceux qui 
ne sent pas très-familière avec les problèmes géologiques 
les moyens dont dispose la science pour soulever un 
coin du voile qui nous cache le passé de notre planète. 
Ces solutions, dira-t-on, sont passablement arbitraires et 
encore loin de l’exactitude qu’on désirerait avoir.— 
D’accord; mais soyons de bon compte, avouons que 
l’histoire de notre globe, telle qu’elle nous apparaitdans 
les assises qui le composent, renferme peu de documents 
clairs, précis, complets, comme le sont les monuments 
historiques proprement dits.

Le géologue recueille une à une dans les archives de 
la nature, les pièces qui lui serviront à écrire notre 
pusse; le choix de ces pièces, leur analyse, leur mise 
en œuvre, exigent un talent, un génie même qui est le 
partage du petit nombre. Encore voit-on souvent le 
plus capable s’égarer dans ce dédale confus de mystères. 
Souvent aussi il lui est toutà-fait impossible de dé­
chiffrer des données qui lui apparaissent comme de 
mystérieuses hiéroglyphes. Son rôle est alors d’obser­
ver attentivement, de noter tout. Qui sait si plus tard, 
grâce aux travaux et aux recherches de ses successeurs, 
la lumière ne jaillira pas de ces ténèbres où il est main­
tenant plongé. Et ce sera pour lui un bien vif plaisir 
d'avoir contribué pour sa part à faire connaître l’histoire 
de notre globe depuis sa sortie des mains du Créateur 
jusqu’à nos jours.

Un dernier vœu et je termine.—Qui donc n’aime pas, 
durant les chaleurs de nos étés brûlants, à déserter les 
rites étouffantes do notre ville pour aller gonfler ses pou­
mons de l’air pur et vivifiant de la campagne î Puisse 
cet heureux promeneur diriger sa course vers la côte 
Beaupré pour admirer do près les merveilles si impar­
faitement exposées dans les quelques lignes qui prece­
dent. S’il est poète, s’il est une de ces âmea sensibles
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qui vibrent aux charmes d’un riche paysage : les louis- 
* I)lu8Av,,v?81et lea Plus délicates l’attendent à 

chaque pas. A lui les collines verdoyantes, les chitu-
inihifllC»C^e8| d,e.rmlère un éPais rideau de verdure et 
ti uhies pai I eclatde leurs murs blanchis à la chaux. A lui
les l.gnes si gracieuses, les courbes si élégantes et si 
douces de nos superbes Laurentidcs. Laissons le savourer 
en paix ses extases et se noyer dans un flot de douce 
reverie. Si, au contraire, il est un do ces chercheurs dont 
1 unique but est de ravir à la nature ses secrets; s’il aime
Uw!ttvrer P "8,a,Vant °î à éU,dier Plutôt les causes que 
les effets, ce petit coin de notre province sera pour lui 
comme une mine inépuisable de jouissances scientifiques,

kws riar,.n;“,n8‘rton-i>“
nous y prêtions une attention si distraite. Un fameux 
géologue anglais a dit que ce n’était pas trop de traverser 
I Ocean pour voir les phénomènes géologiques du Sault- 
Montmorency et du bout de Pile d’Orléans. Cependant 
combien de personnes vont tous les jours visiter ces loea- 
nies, et qui no partagent pas cette manière do voir ? On 
regarde dans une admiration béate b masse d’eau de la 
chute et on ne sait pas regarder ailleurs. On grave reli­
gieusement son nom sur l’un des nombreux degrés oui 
mènent au pied du précipice et le pèlerinage est accom- 
P • A 1 aspect de tant d’indifférence, pour ne pas dire 
< avantage, on se sent porté à s’écrier avec le poète :

O fortunatos nitnium sua si bons norint !
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Par Dr. A. VALLÉE, Président actif.
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l’honorable J. O. Beaubien d’abord, remplacé après sa mort par 
l’honorable M. Joly, de M. Lesage, assistant commissaire des tra­
vaux publics et de l'agriculture, et de M. le Dr. Hubert LaRue.

Deux concurrents sont entrés en lice : M. C. A. Barnard, direc­
teur de l’agriculture pour la Province de Québec et de M. l’abbé 
Provancher, rédacteur du Naturaliste Canadien.

Le jury décerna le premier prix, rie $75, à M. Barnard et le se­
cond, de $25, M. l’abbé Provencher.

Le 19 décembre 1878, ces prix furent présentés aux lauréats 
dans la salle de l’Institut.

D’après les règlements établis par votre bureau de direction les 
concurrent conservaient la propriété de leurs travaux, mais, grâce 
à leur bienveillance, il nous a été permis d’en faire la publication 
dans l’annuaire de celte année. Nous leur offrons donc nos meil­
leurs remerciements, ainsi qu’au Dr. LaRue, ù M, Lesage et à 
l'honorable H. O. Joly.

Le 21 novembre dernier nous inaugurions dans la salle Victoria 
la série annuelle de nos conférences d’hiver. Mgr l'archevêque de 
île Québec avait bien voulu consentir à réhausser de sa presence 
l’éclat de cette séance et l’élite de la société de Québec s’était ren­
due en foule pour entendre l’habile conférencier que nous avions 
invité pour l'occasion. Pendant plus d’une heure l'honorable juge 
Routhier a su tenir sous le charme son nombreux et brillant audi­
toire en lui parlant du “ Théâtre à Paris. ’’

Nous avons constaté avec plaisir que ce î fêtes littéraires données 
sous les auspices de l’Institut étuent de plus en plus appréciées 
du public. A nous de favoriser ces bonnes dispositions en multi­
pliant ces séances autant qu’il nous sera possible.

L’Institut Canadien de Québec, compte actuellement 368 
b res actifs Nous sommes donc moins nombreux que nous ne 
l'étions. Cependant il ne faudrait pas voir là un signe de déca­
dence pouf notre société. La liste des membres n’avait pas été 
corrigée depuis longtemps, et nous avons fait, cette année un tra­
vail de révision qui était devenu nécessaire. Plusieurs de nos 
anciens membres avaient laissé Québec, d’autres voulaient bien 
profiter des avantages de notre bibliothèque et de notre salle de 
lecture, mais sans payer leur souscription, et, pour rester fidèles à 
nos règlements, nous avons été obligés de retrancher leurs noms, 
Comme par le passé, nous avons reçu quelques démissions, mais 
les nouvelles recrues que nous avons faites sont plus que suffi­
santes pour compenser ces dernières pertes.

Vous serez invités ce soir à ratifier l’élection des membres hono­
raires suivants : L’Honorable L. F. G. Baby, l’honorable juge 
Henri Taschereau, monsieur l’abbé Bernard O’Reilly, M. Raoul 
Frary, Don Augusto de Ulloa, Don Manuel del Palacio, Don Manuel 
Silvela, Don Praxedes Mateo Sagasta, Don Sigismondo Moret, M. 
le marquis Ramiro Barbare.

Dans le cours des douze derniers mois il s’est produit au sein du 
Bureau de direction un mouvement généreux que nous tenons à si­
gnaler. Quelques membres avaient conçu l’ambitieux projet d'élever

mem-
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recueillir des souscriptions et nous M.mit * I oeuvre pour

rattan;
»voascnîqu'iîvâlin'œi^^uvJadro noî^t151 ”/”ndlDI Doa* 
jours meilleurs pandre noire travail jusqu’à des

mi!r;, • W" r** d°m"‘ “Pou? i,jgatra.a??«»« wa « .»>au.,/™,,,” p., „n,£ir *» - r»-.
aïi*ftH=gr»,’îr!
SKSiSï rusS“T^"““s
aïïftSSÇïïi 
9aks atiS;Mr1?»*lopper l’œuvre de nos devanciersf., T??h 4 œ.amten,r et * déve. 
mais que chacun de nous fasse son est grande et belle,
qu’elle sera menée à bonne to 6t nous P°UV0DS espérer

Le tout humblement soumis.

A. V ALLÉE,
Président actif, P. C. Q.

Québec, 3 février, 1879.
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Ijate des livres ajoutés * la Bibliothèque en 187*.

1 «•
Aude-val.—La grande Ville, 1 voi.
Bailleul.—Laure Aubry, 1 voL 
Barot (Odilon).—Mémoires, t voie.

is^Kita6- * ^ • «*
u ou ras sé—Les plus belles églises du «onde, I voi.
Bourdon /M1fs,catrédra 88 1,6 Fronce, 1 vol.
Rreddo «de-lrLe Pain quotidien, 1 vol Braddon (Miss E.)-L’allié des Dames 

— Aurora Floyd, 2 vols. ’
— La femme du Docteur, 2 vola.
— Henri Dunbard, 2 vola.
— La trace du Serpent, 2 vols.

Le Capitaine du Vautour, 1 vol.
Le locataire de Sir Gaspard, 2 vols 

— ri testament ito John Marchmount, 2 vola.
Le triomphe d Eléanor, 2 vols.

— La chanteuse des rues, 2 vois.

'ssdaBRi*-sL^
— Le mat de fortune, 1 voL

Le Secret de Maître Eudes, 1 vol 
— Le Baron de Graadairs, 1 voL 
— Une reine d'Amour, 1 vol

s=asSr«-,.-.
rhm~ . ,,Les Proscrits de-93, 1 voi 
Chantre! (Jean).-Les deux Clochers, 1 voL

Mademoiselle ou Madame, 1 voL 
La morte vivante, t vol.
La piste du Crime, 2 vols.
Pauvre-Lucile, 2 vols.
Cache-Cache, 2 vois.

2 vols.

;



Collins (Wilkie).—La mer Glaciale, 1 toI.
Collins * Dickens —L’Abime, 1 vol.
Craven (Mad™).—Récit d’uneSoeur. 2 vols.
Cumming (Miss).—L’orpheline de Boston, 1 vol.
Daniel (Le Père).—Des Etudes classiques, 1 vol.
Deslys.—Les Récits des Grèves, 1 vol.
DesGeorges.—Vie du Cardinal de Cheverus, 1 vol. 
Doudan—Mélanges, âme vol.
Drohowjoska (Comtesse).—La fée dn logie, 1 vol. 
Dupanloup (Mgr).—De la Haute Education, 3 vois. 
Eyreguire.—Le Catholicisme, 2 vols.
Ferry.—Aventure du capitaine Rupecto Castanos, 1 va). 
Feuillet.—Le Roman d'un jeune homme pauvre, 1 vol. 
Féval (Paul) —Le Mendiant Noir, 1 vol.

Gavote, 1 vol.
Rolland pied de fer, 1 vol.
Contes de Bretagne, 1 vol.
Pierre Blot, 1 vol.
Etapes d’une conversion,
La Belle Etoile, t vol.
La Louve, 1 vol.
La fille du Juif errant, 1 vel.

— L’Homme de fer, I vol.
— La fée des Grèves, 1 vol.
— Frère Tranquille, 1 vol.
— Valentine de Rohan, 1 vol.
— Les Jésuites, t vol.
— Le dernier Chevalier, 1 vol.
— Le Chateau de Velours, 1 vol.
— Chateau Pauvre, 1 vol.

Figuier.—Connais toi toi-même, 1 vol.
Fleuriot (Dite).—Les Mauvais Jours, 1 vol.
Fullerton (Lady).—Ma Vie orageuse, 2 vols.
Geoffroy.—Théâtre des jeunes Etudiants,
Godêfroy.—Morceaux des Prosateurs du XVI siècle, 1 vol 

— Prosateurs du XIX siècle, 1 vol.
— Poètes des XVII, XVIII et XIX siècles, 1 vol. 

Concourt.—Histoire de Marie-Antoinette, 1 vol.
Gondrydu Jardinet.—Capitaine emporte pièce, 1 vol. 
Grange (Jean).—Souvenirs d’un Gendarme, 1 vol.
Grand ville.—Vie des Animaux, 1 vol.
Gréville.—La Niania, 1 vol.

— L’Expiation de Savelli, I vol 
— Dosia, I vol.

Guenot (Chs).—La Maison Maudite, 1 vol.
Guizot.—Histoire d’Angleterre, 2 vola 
Hannay—History of Acadia, 1 vol.
Hontan (La).—Voyages, 3 vols.
Just Clément.—Les compagnons de la croix d’argent, 1 voL 
Karr (Olle. T. A.).—Margaret la transplantée, 1 vol.

— Trois récits. I vol.

1 vol.

1 vol.

XI
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Lamothe.—Les faucheurs de la mort, 2 vole.
Les métiers infâmes, 1 vol

Lawrence.—Frontière et Prison, I vol 
Léclercq.—Ln été en Amérique, 1 vol"

~ Su,?éne Aram- 2 vols.
— Pelham, 2 vols.
— Jour et nuit, 2 vols. 

u ~ Alice. 1 vol.

u!nZOi.ni,"7T?ihéâtre8 et Poésies, I vol 
Maréchal (Dlle.).—Sabine de Rivas, 1 vol 

— La famille Tolozan, I vol.
— Marcelle Dayre, 1 vol

æ^sïïsîtæ* ùm^ * ■"*"=«. >
Mathieu.—Ecole des Espions, 1 vol 
Masade —Le Comte de Gavour, 1 vol 
Menechet—Matinées littéraires, 6 voi 
Moles worfh —History of England, 3 vols 
v nme,r:ryie du Curé d'Ari, 2 vols
Nave“y (R1 de|P, n C°ï.férence8’ 2 vols- 
«avery (R- de) -Une Péruvienne, 1vol.

r.»° 6 ®auva«e, 1 vol.
— L Accusé, 1 vol.
— Le Chemin du Paradis, 1 vol 
— La Conscience, I vol.
— La fille au coupeur de paille,
— L Odyssée d’Antoine, 1 vol.
- TonÿSol8 a“X mainS rouges’ 1 vol.

- Le Marquis de Pincaillac, 1vol.
— LAboyeuse, 1 vol.

sssrSTr—
Sterrcrje-"ïssciis b~. « *

1 vol.
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Saverny.—La femme chez elle et dans le monde, t vol. 
Seguin—Talisman de Marguerite, I vol.
Sneiders.—Le Joueur d’Orgue, 1 vol.

— L’Odyssée d’un Bossu, 1 vol.
Stahl.—Les patins d’argent.
Verne (Jules).—Aventures du capitaine Hateras, 2 vols. 

— Le Docteur Ox, 1 vol.
— L’Ile mystérieuse, 3 vols.
— Le Secret de l’Ile, 1 vol.
— Hector Servadac, 2 vols.
— Géographie illustrée, 1 vol.

Veuillot (Ls.).—Molière et Bourdaloue, 1 vol.
Violeau.—La Maison du Cap, 1 vol.
Wolkoff.—Fabrication du sucre de betteraves, 2 vols.

x
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Le Foyer, 1877 et 1878, 4 vols.
Magasin Pittoresque, 1877 et 1878, 2 vols. 
Musée des Familles, 1877 et 1878, 2 vols. 
L’Ouvrier, 1877 et 1878, 1 vol.
La Semaine des Familles, 1877 et 1878, 2 vols. 
Les Missions Catholiques, 1 vol.

Liste des livres donnés à l'Institut en 1879.
Par M. E. Thorin,

1 Catalogue des livres anciens et modernes.
Par J.-B. C. Hébert,

Vie de M. Olier, deux volumes.
Par M. L’abbé Pxovanchbr,

Les ligneuses, (brochure).
Revue des langues Romanes, deuxième série, tome 6ème.

Par le Rév. M. N. Proolx,
Rapport de l’école d’agriculture de Sainte-Anne de la Pocatière 

1877-78, (brochure).
Par M. Octave Cuisset (l’auteur),

Le Père Coulange, ou entretien sur la culture et la préparation du 
tabac, (brochure).

Par J. P. Tardivel (l’auteur),
Borrowed and Stolen Feathers, (brochure).
The Gazette Almanac for the year 1879.
Souvenir de la réunion des anciens élèves du séminaire de Saint- 

Hyacinthe, le 25 et le 26 juin 1878, (brochure).
Par M. Aog. Laperrièrb (l’auteur).

Speaker’s decisions.

X
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Les Pauvres de Paris, drame en IV actes'1877, (brochure).
Par l’Asile de Beaüport,

Rapport de l'Asile d'aliénés de Beaüport 1877-1878, (brochure). 
Par 8. E. le Lieutenant-Gouverneur,

EXsttyn°nS 8é0l0giques du 1875-76 et 1876-77, parM.

Par M. F.-X. Proulx,
Plusieurs brochures.

Par le Dr. H. Larue,
Rapport sur le concours d'Agriculture, 1878, et autres brochures 

Par Maurice Baillairgé,
Dchéees?(ttbroechuîe6)°raZiella 8UiV‘ de quelclue autres Plaies déta- 

Par l’Hon. E. Rémillard,
General regulations and orders for the Army.

L. o..
Duty of man.
The Incas by Marmontel, 2 vols.
?2rS2î5eMŒi de 8t- 4
Mémoire de M. D. G. D. R.

Miscellany

SKfSîtwô ns*
gSSHSF-Elizabeth ou les exilés de Sibérie 1 vol. par Wm. Cotlin (broch).

Par Louis George Desjarlin.
conservatrice dans l’ordre politique, 1879.

Par M. Jos. E. Lemieux, Ottawa.
Volume6" P8r]emeQtary companion an annual register

sasx.—

commencement
vols.

De l’idée

1879,

' . »
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Cataloguede la section anglaise, lere. et 2ième partie 2ième. édit. 
2 (brochures).

Paris Universal exhibition 1878, (brochure).
Handbook to the British Indian section, (brochure).
Paris Universal exhibition of 1878.
Catalogue of the British col< nies, (brochure).
Catalogue of the British fine arts section, (brochure).
Nova Scotia, information for intending emigrants, by Herbert 

Crosskill 2ème. édition, 1874, (brochure).
Rapport du Ministre de l’agriculture du Canada, pour l’année du 

Calendrier 1878, (brochure).
Prince de Manitoba et territoire du Nord-Uuest du Canada 

1878, (brochure).
Province of Manitoba and North-West territory of Dominion of 

Canada, (brochure)
Canada the place for emigrant, (brochure)
^brochVT1 North"West terril°ries, letters by James Trow.M. P.

3 Cartes du Canada, 1871-72-73. 
do North-West territory,
do Showing the township

Manitoba.
Quebec harbour commissioners Reports for the year 1878.

Par M. P. Vézina.
Récits de la progression financière de la Caisse d’Éeonomie de 

Notre-Dame de Québec, lere. 2ème. et 3ème. décade.
Revue des langues Romaines, troisième série, torn. 1er. Janvier, 

Février et Mars.

1
1 surveyed in the province of

Par M. J. O Filtkau.
An autobiographical sketch of a teacher’s life, by Miss. Holt 25 

(brochures)
Reciprocity, A letter addressed to M. R. Thomas Baylev Potter 

M. P., by Sir Louis Mailer, (brochure)
Par Lb Comte db Prbmio-Real, Consul Général d’Espagne.

Le Canada et les Basques, trois écrite par MM. Faucher, Marmet 
et Levasseur, 2 brochures dont une sur parchemins.

Par M. Edouard Larochellb.
Un catéchisme en langue sauvage.

Par M. lb Chevalier Baillairgé.
Compte et état de la Cité et autre documents de la Corporation de 

Québec et de l’aqueduc pour l’année 1877-78, (brochure) 
(brochure)1'"861*6 d6S 8ciences’ de8lettre« et des arts, par Maccary,

Transactions of the Utterary and historical society of Quebec 
sessions of 1877-78 (brochure).

Le sauveteur, petit journal. Le devoir, petit journal, Encyclopédie 
technologique, dictionnaire des Arts et Manufactures et de l’aeri- 
■cluture, par M. Chs. Laboulaye, (brochure).
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D0N8 FAITS AD MUSÉE DI L’iNSTlTUT

JUSQU'AU 30 JUIN.
DEPUIS LE 1" rivRiEB 1879

M. le Président de l’Institut.
2 pièces de cuivre.

M. Oct. Provost.
1 pièce de cuivre.

M. Hector Verret.
1 ™"cçe™ de ** Provenant des débris de l Orignal,

M. Lippens.
1 pièce de cuivre.

M. Cantin.
3 pièces de cuivre.

L’Université Lavai.
I renard.

M. Alp. Pouliot.
1 pièce de cuivre.

M. Télesp. Drolet.
2 pièces d’argent.

M. P. M. A. Genest.
A«hS^??Smï.lpl6e,d'1,e“L

1 pièce d’argent.
Trouvée dans les salles de l’Institut.

1 pièce de cuivre, monnaie autrichienne

vaisseau

I
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Lista des Revues et des Journaux regus à l’Institut 
Canadien.
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V The Chronicle.
The Journal of Education. 
Journal de l'Instruction Pu­

blique.

REVUES.

La Revue Canadienne.
La Revue de Montréal.
Revue Britannique.
Revue du Monde Catholique. 
Revue des Institutions et du 

Droit.
Le Correspondant.
Etudes Religieuses.
Le Foyer Domestique.
Canadian Monthly.
Le Naturaliste Canadien.
The Musical Times.
Revue littéraire de “l’Univers. ’’

JOURNAUX ILLUSTRÉS.

L’Illustration, de Paris. 
L’Univers Illustré, “
L'Opinion Publique.
Canadian Illustrated News.
The London Illustrated News. 
Frank Leslie’s Illustrated News. 
Scientillc American.
Le Journal d’Agricalture.

QUÉBEC.

MONTRÉAL.

La Minerve.
La Patrie.
Le Nouveau Monde.
Le Courrier de Montréal. 
The Gazette.
The Herald.
Bulletin de l’Union Allet.

TORONTO.

The Globe.
The Mail.
The Monetary Times.

FRANCS,

L’Univers. y'iX
CANADA.

Le Journal des Trois-Rivières. 
Le Constitutionnel.
La Concorde.
La Gazette de Joliette.
Le Franco Canadien de St. Jean 

D’Iberville.
Le Courrier de 8t. Hyacinthe.
La Gazette de Sorel.
La Gazette Officielle de Québec. 
La Gazette d’Ottawa.

Le Canadien.
Le Journal de Québec. 
Le Courrier du Canada. 
L’Evénen, ont. 
L’Eclaireur.
Le Nouvelliste.
The Evening Mercury. 
Daily Telegraph.

Présidents Honoraires et Actife de l’Institut Canad^n 
depuis sa fonde tion.

PRÉSIDENTS HONORAIRES.

1848-49—L’Hon. R. E. Caron 
1819-50
1850- 51
1851- 52

PRÉSIDENTS ACTIFS.

L’Hon. M. A. Plamondon. 
M. J. B. A. Chartier.
M. F. R. Angers.
L’Hon. P. J. O. Chauveau.

I

♦
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PRÉSIDENTS HONORAIRES. PRÉSIDENTS ACTirS.

Ls. Panel. M. P. X. Garneau. 
Îsultr'-R011- ?• F^Bal!eau- L’Hon. U. J. Tessier.

Cauchon- L’Hon. Nap. Casault.
!££-“• '•x » KuS.VT”:
1858- 50 “ JJ- Octave Crémage.
1859- firt M. P. J. Jolicœur.
1860- 61 M. Gaspard Drolet.
8«l.fio L’Hon. L. B. Caron.

1862-6» « M Jacoues A6*18110'
186364 « VHJnnqHiAUger'
1864- 65 « L Bon. H. Langevin.
1865- 66 « M r P rp , ,

SSS“M«P'A- îj“- » T.Tascherean.1868-69 » « L'Hon. Prs. Langelw.
i870-7? « jJ-D. J. Montambault.

iîîLItï: SS. bSSST- **• Jr Blr
!K-“r I‘^ü,Be)le.u.

L’Hon. Ed. Rémillard,
M. J. O. Fontaine.
/ M. L. P. Turcotte, 
t Dr. A. Vallée.u *

1876- 77
1877- 78
1878- 79—M. L. J. G. Fi sel.
1879- 80 •* M

Officiera de l’Institut Canadien pour 1879-80,
M. L. J. C. Fiset.
Dr. A. Vallée—
Mif. H. J. J. B. Chouinard,

H. A. Turcotte,
L. P. Sirois..
Dr. E. Turcot 
Alphonse Pouliot 
Ernest Myrand,
Gustave Dionne,
Jos. Frémont....
Cy. Labrecque,
M. Lachaine,
J. P. Tardivel 
Pv M. A. Genest..

...—.Président-honoraire. 

.......^résident-actif.

Trésorier.
Assistant-Trésorier.

..... Secréta ire-Archi vlste,
} Assistant-Sec rétaire-Archiviste.

Secrétaire-Correspondant.
J- Assist. Sec.-Correspondantî; 

...«Bibliothécaire,
—«Curateur du Musée;

• • r» ••••areeeeee
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Bureau de Direction.
Mgr. Cazeau, M. le curé de Québec, l’abbé L. N. Bégin, l’hon. 

Krs. Langelier. fhon. Bd. Rémillard, M. P. J. Jolicœur, M. 8. Le­
sage, M. T. Ledroit, M. D. J. Montambault, 11. F. E. Lamel, M. 
L p- Lemay. M L- P Vallée, M. T. B. Roy. M. V. Bélanger, M 
H Myrand et M Chs. Joncas.
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LISTE DES MEMBRES ACTIFS

/DE

L’INSTITUT CANADIEN DE QUEBEC.

A Blanchet, L A 
Blouin, Jean 
Blouin, Mathias 
Blumhart, Wro 
Bonneau, Rév M E 
Bouchard, Gerrge 
Brisson, N 
Brousseau, J D 
Brousseau, Léger 
Brunet, J C 
Brunet, Philémon 
Buies, Arthur 

I Burroughs, Kd 
Burroughs. John 
Russière, P G

Allaire, Joseph 
Anctil, Joseph 
Xngers, Edouard J 

Angers, Panet 
Archambault, Oscar 
Arel, Joseph Ferdinand 
Auclair, Rév M Joseph 
Audetle, François M 
Auger, Amedée J 
Auger, Jacques

II

Baby, William G 
Baillairgé, Luois G 
Baillairgé, W ü 
Baillairgeon, Hon P 
Barthe, J C R 
Bazin, P J 
Beaudet, Elisée 
Beaudet, Eugène 
Bédard, Simon 
Bégin, Rév L N 
Bélanger. Ls Jules 
Bélanger, Victor 
Belleau, Gec. ge 
Belleau, Jas F 
Belleau, L N G 
Benoit, Séverin 
Bergevin, Charles 
Berlinguet, F X 
Bigaouette, J E 
Bilodeau, Louis 
Blagdon, John 
Blais, Rév M A A 
Blanchet, Jean

C

Campeau, Félix 
Campeau, O F 
Caron, A P, M P 
Caron. Bon L B, J C S 
Carrell, James 
Casault, Bon L N, J c S 
Casgrain, PB, MP 
Casgrain, Thomas Chase 
Catelher, Laurent Dr 
Cazeau, Mgr C F 
Cazeau, Vincent 
Chabot, Marcel H 
Chalifour, M Théodore 
Charlebois, J A 
Cbartré, Chs 
Chassé, Félix 
Chassé, J G

Chinic, Bon Eugène
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Chottitiard, fl J 
Chouinard, H J J B 
Chouinard, Mathias 
Cinq-Mars, Chs 
Collet, Rév M C A 
Côté, Alphonse 
Côté, Augustin 
Côté, Chs T 
Cousin, Paul 
Couture, J G

Duchesnay, E J 
Duchesnay, T U, Lt-Col 
Dufresne, L N 
Dugal, Alfred L 6 
Dumas, François 
Dumonlin, P B 
Dunn, Oscar 
Dupré, Edmond 
Duquel, Cyrille 
Duval, Hon J, J C B R

x
y

D F

Damiens, Martin 
Darveau, A F E 
Darveau, Joseph 
Dastous, L A 
DeBtois, Pierre 
Dechéne, F M 
Dechêne, George-Mivllle 
DeGuise, Chs Dr 
Delâge, JB »
Delagrave, Chs Dr 
Deiagrave, Henri 
DeLéry, Hon A R G 
Demers, Ls J 
Demers, S J 
Derome, Victor 
Déry, Ed Joseph 
Déry, Elz A, Recorder de Çué* 

*>ec
Desjardins, F 
Desjardins, L G 
Dessane, Antcine 
DeVarennes, Ferdinand 
Oicn, F X 
Dion, J B 
Donati, Joseph 
Dionne, Gustave 
Dorlon, Eugène 
Dorion, Isaac 
Dostie, Edouard 
Doucet, R B B 
Doyle, William 
Drolet, Albert 
Drolet, Gaspard 
Drolet, Ignace 
Drouin, F X 
Drouin, J B 
Dvbeau, E J

Fâbre, Hon H
Faucher de 8t Maurice, Narcisse
Fiset, L J C
Fitzpatrick, Chs
Flynn, E J, M P P
Fontaine, J O
Fortier, Félix
Fortier, Dr J E
Fortier, Taschereau
Fortin, Hon P, M P
Fraser, Auguste
Fréchette, Ovide
Frémont, Jos T

11

X G

Gaboury, Augustin 
Gagnon, Chs A 
Gagnon, Gustave 
Garneau, Didier 
Garneau, Eugè.ie 
Garneau, Nemèse 
Garneau, Hon P 
Gauthier, E C E 
Gauvreau, Elzéar 
Gauvreau, Etienne 
Gauvreau, Ferdinand 
Gauvreau, F B 
Genest, PMA 
Gilbert, J B 
Gingras, Auguste 
Gingras, Cyrille 
Girard, J A 
Girardin, Auguste 
Giroux, Edmond 
Giroux, J Elzéar 
Glackemeyef, Edmond

t >
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Govin, Chs 
Gourdeau, Alphonse 
Gourdeau, Godfroi 
Grenier, Hector 
Grenier, Isidore 
Grenier, Napoléon 
Guay, J p

Lafrance, G A 
Lafrance, Victor 
Laliberté, J B 
Lamontagne, E, Lt-Col 
Langelier, Chs. M P P 
Langelier, Honorable P, M P P 
Lange lier, J C 
Langlois, Edouard 
Langlois, Eusèbe 
Langlois, Jean 
Lapointe, Grégoire 
Larochelle, Edouard 
LaRue, Achille, M P 
LaRue, F A H Dr 
LaRue, George 
LaRue, Jules E 
LaRue, Panel 
Laurin, J O 
Lavoie, Napoléon 
Lebel, William 
Leclerc, Victor N 
Ledroit, Joseph 
Ledroil, Théophile 
Lemay, Pamphile 
Lemieux, Télesphore 
Lemoine, Edouard 
Lemoine, Gaspard 
Lemoine, George 
Lemoine, Jules 
Lemoine, L D 
Lepage, F R 
Lépine, George 
Lesage, Siméon 
Lespérance, Pierre 
Lessard, Louis
Lelellier de St Just, Son Excel­

lence l'Honorable L 
Levasseur, Théophile 
Lindsay, C P 
Lindsay, E B 
Lippens, Bernard 
Livernois, Jules Ernest 
Livernois, Victor

:r

H

Hamel, Abraham 
Hamel, Adolphe 
Hamel, Alphonse 
Hamel, Eugène 
Hamel, Ferdinand E 
Hamel, Joseph 
Hamel, Joseph Alfred 
Hardy, Alexandre 
Hardy, Amédée 
Hébert, F X 
Hébert, J B C 
Houde, Philippe 
Hudon, J A 
Hudon, Théophile 
Huot, Edouard 
Huot, Emmanuel 
Huot, L J 
Huot, Philippe

J

Jacques, R 
Jobin, Adolphe 
Jolicœur, P J
Joly, Honorable H G, M P P 
Joncas, Charles

K

Kirouack, François, jnr

L

Labrecque, Cyprien

SSüüïM*1™*1*”
Lacroix, Edouard 
La/rance, A R 
Lafrance, C A 
Lafrance, C J L

se M
J '1

Mackay, Pierre 
Meheux, Eusèbe 
Mainguy, Jean 
Malouin, Jacques, M ?
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i
Malouin, Philippe 
Marcoux, Edouard 
Marmette, Joseph E 
Martineau, Jean L 
Massé, P N A 
Masson, P T 
McLean, John 
Michaud, Chs R 
Moisan, Alfred 
Montambault, D J 
Moreau, Edouard 
Morency, Edouard 
Morin, P A 
Myrand, Ernest

:>i R il

Rémillard, Honorable Ed 
Renatd, J B 
Rinfret, J 0 
Rioux, Narcisse 
Roberge, Amédée 
Roberge, F B 
Robtrge, L A 
Robitaille, Amédée 
Robitaille, Chs Isidore 
Robitaille, L A 
Robitaille, Ü Dr 
Rochette, L A 
Ross, Honorable J J 
Rouillard, Eugène 
Rouleau, Fortunat, M P 
Rousseau, E Dr 
Rousseau, H B 
Roy, Honorable David 
Roy, F E Dr 
Roy, George 
Roy, Thomas Etienne

/ ! ^

IK! !i
I S,
I

l 1
N l •

itNadeau, Joseph 
Noël, Léonidas 
Normand, Fabien

*l O

O’Brien, Edward 
Ouimet, Honorable G S

X p St George, Alfred E de, Dr 
St Laurent, Alfred 
Sheyhn, Joseph,
Simard, L J A Dr 
Simonneau, Napoléon 
Sirois, L P 
Stein, Léonce 
Suzor, G T

Pageau, J O
Painchaud, Antonio
Pampalon, Thomas
Paquet, E T, M P P
Paré, G E
Parent, Chs A
Peachy, J F
Pelletier, Alfred
Pelletier, Elzéar
Pelletier, H Cyrias
Pelletier, Honble C A P, C M G
Picard, Arthur
Picher, F X
Plante, Félix
Poliquin, Joseph O
Potvin, Olivier
Potvin, Thomas
Pouliot, Alphonse
Povliot, Joseph
Pourtier, Dr M
Prévost, Capt Oscar
Proulx, J Narcisse

M P P

T

Taché, E E
Talbot, Achille
Talbot. Aimé
Tardivel, J M
Tardivel, Jules P
Tarte, Israël, M P P
Taschereau, E A Mgr
Taschereau, Honble H E, J C S
Taschereau Honble J T, J C S
Tessier, Cyrille
Tessier, George
Tessier, Jules
Tessier, ülric Tessier, jnr
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Thibaiideaii.À'fred
Tous?gnantU’jon0rable Isidore 
Toussaint, P X 
Tremblay, J B 
Trudelle, Charles 
Trudelle, Edouard 
Turcot, Edwin Dr 
Turcotte, H A 
Turcotte, Nazaire 
Turgeon, Elie Zoti 
Turgeon, Louis 
Turgeon, Pierre Louis

VVallée, Charles 
Vallée, L P 
Vallerand, F O 
Vandry, Jos, jnr 
Vandry, Z»phirin 
Varin, Arthur 
Venner, T A Dr 
Verret, A Hector 
Verret, Barthélémy 
Vézina, Adolphe 
Vézina, George 
Vézina, J B 
Vézinc Ludger

I
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Wyse, HoratioV
Vallée, Arthur Dr
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Membres Honoraires.

Québec.

/.

L'hon. L. B. Caron, J. C. 8 
L’hon. C. A. P. Pelletier, sénateur, C.M.G., 

Commandeur de la Légion d'üonneur.... “ 
Chevalier

v

M. A. Lkfaivre,
d’Honneur, consul de France.................

M. le Comte de Prbmio Real..........................
L’hon. P. J. O. Chauveau, L. L. D., L. D., 

Commandeur de Pie IX, Chev. de St.
Grégoire le Grand, 0Dicier de l’instruc­
tion publique de France................

L’abbé H. Verreaü...............................
L’hon. Télesphorb Fournier, J. C. S
M. A. Gkrin-Lajoie...........
Mgr. J. 8. Raymond, V. G.
Le Rév. Père A. L. Mothon, de l’Ordre des

Frères Prêcheurs................
L’hon. L. F. G. Baby, M. P...
L’hon. M. A. Plamondon, J. C. S ....
L’hon. Henri T. Taschereau, J. C. 8.........Fraserville.

Maskinongè.

de la Légion

Montréal.

Ottawa

8t. Hyacinthe.• ••••a ..............
I

...Joliette.
.....Arthabaskaville.

• e • • •••••••••

L’abbé L. E Bois..............................................
L’hon. A. B. Routhier, Commandeur de St.

Grégoire, J. C. S......................................
L'abbe Bernard O’Reilly, L. D.................
L’hon. W. C. Howells....................................
M. J. C. Taché, Chevalier de la Légion

d’Honneur..................................................
M. Charles de Bonnbchose..........................
M. B. Rameau
M. Frédéric Gaillardet................... .
M. F. LePlay.........................................
M. Raoul Frary....................................
M. le Comte de Toreno....................
Excmo. sr. D. Jacobo Prendbrgast 
Excmo. sr. D. Placido de Jovb 
Excmo. sr. D. Augusto de Ulloa..
Excmo. sr. D. Manuel del Palacio
Excmo. sr. D. Manuel Silvela__________
Excmo. sr. D. Praxadès Mateo Sagasta..™ “ 
Excmo. sr. D. Sigismondo Moret..
M. le Marquis Ramiro Barbaro..................
M. Alphonse LeRoy, membre de i’Àcadé 

mie Royale de Belgique

Malbaie.
New-York, B. U. 
Asthabula (Ohio) E. U.X
Paris.

«I........ . •••••• • • • • • • e • MMMMIHMM
«

Madrid (Espagne).

• ••••« eeeeee imm

«... .»•••« •••

•••#•»••••»
........Rome (Italie).

........Liège (Belgique).■p
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Membres Correspondants. r

M. Paul db Gazes........................
L’abbé L. Provanchbr..............
L’abbé T. À. Chandonnbt.........
M. L. O. David.......................
M. A. de Bonpart...............
M. J. N. Provbnchbr............
M. L. G. Martin.....................
M. P. Lafrance.....................
M. J os. Ubaldb Beaudry. ..,
L'hon. Eugène Panet.......... .
M. Samuel Benoit..................
M. Alphonse Benoit
M. Benjamin Sultb.........
M. Joseph Tassé, M. P....’.,’.'
M. Stanislas Drapeau .....
M. Augustin Lapbrrièrb ...
M. Alphqnse Lusignan.........
M. Alfred Gàrnbau ,.#e

M. Ernest Flament.........................................FouJ?es(Nord),France.

Québec.
St. Félix du Cap-Rouee. 
.Montréal.

■ Sherbrooke.
Beauharnois.
Ottawa.

• »•••••••• •••••••••

II
I ! i

1

»

* tI



f f/

1

«

f I
k

(01

/-• Uwbi v *

i '•*; >___ _ x .r

t :

t

i

/

i

■v.-;
>fv;

*

X

%

V

x 
%

-

■a
ss

h



t

/

Ii

z*

TABLE DE MATIÈRES.

/

LR;n"Ü,SSE A"TmCH,ENNE- P" « Albert Lefa.vrr ^

Aok dp Saplt-Montmc renct, par m’.'abbé j C 7"°- ”
flamme, a. B„ 8. T. D.............. Kl La-

63

appendice.

K::‘rr,c,%rD^vi"-
Volumes ajoutés à la bibliothèque
Dons faits à la bibliothèque......
Dons faits au Musée.................
Liste des Revues et des journaux

en, pour 1878-1879
•••••• • ••••••**..........................

s

Lista des membres honoraires............
Liste des membres

•......................

correspondants,

\

—
 S 

S 
S 

î§
 S£g

g®
2


